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PRÉFACE. 



I. 




a Vie Monseigneur Saint Louis par per- 
sonnages /aue nous imprimons pour la 
^première lois, est pourtant une des 
! œuvres les plus considérables de Grin- 
gore. Longtemps elle a été complètement incon- 
nue, et elle n'a pas été signalée au public depuis 
plus de quarante ans'. 

C'est M. Onésime Leroy qui, dans ses « Etudes 
sur les M y stères yy, Paris, Hachette, in-8°, 1837, 
p. 309-64, en a donné le premier une analyse 
complète avec un certain nombre de citations. 
M. Villemain, rendant compte, dans le Jour- 
nal des Savants d'avril 1838, du livre de M. Le- 
roy, a particulièrement insisté sur l'œuvre de 

I. Au commencement de ce siècle, Méon en avait fait 
une copie qui s'est retrouvée dans le catalogue de vente de 
la bibliothèque de M. de Soleinne (I, 1844, n° 580). Elle 
fut vendue 50 fr.; nous ne savons dans quelles mains elle 
a passé. 
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notre poëte». Les « Études sur le théâtre en 
Lorraine », publiées par le savant archiviste 
M. Henri Lepage, dans les « Mémoires de la 
Société des sciences, lettres et arts de Nancy, » 
1848, in-8% p. 257-60, ne font, pour notre 
Mystère, que s'en tenir à l'analyse première de 
M. Leroy. 

Depuis, M. Chassang a publié en 1861' une 
étude nouvelle : « Pierre Gringore ou un poète 
dramatique au temps de Louis XII et de Fran- 
çois ler», et en 1870 M. Francisque-Michel, 
en tête d'un Mystère plus ancien, imprimé à 
Londres pour le Roxburghe Club, a consacré 
une partie de sa Préface, p. v-xlii, à une ana- 
lyse de la Vie S. Louis^ toujours d'après le livre 
de M. Leroy. 

Comme nous donnons le texte complet, c'est 
à lui que nous laisserons la parole. Au lieu de 
considérations littéraires, qui d'ailleurs se sont 
déjà produites et dont le lecteur a ici d'autant 
moins besoin qu'il peut maintenant les faire lui- 
même, nous examinerons un certain nombre 
d'autres questions, en commençant, comme il 
convient, par la description de l'unique ma- 
nuscrit qui nous ait conservé cette œuvre, 
importante à plus d'un titre. 



1 . Dans un ouvrage postérieur : « Histoire comparée du 
Théâtre et des mœurs en France », Pâris^ Hachette et 
Amyot, 1844, in-8% M. Leroy a analysé cet article de 
M. villemain, p. 994-8. 

2. Adolf Ebert, Jahrbuch fur Romanische und Englische 
Literatur; dritter band; Berlin, 1861, in-8"; p. 297-338. 
Ce qui se rapporte à la Vie de saint Louis y occupe les 
pages 327-35. 
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II. 

C'est un petit in-folio, sur parchemin, de lyj 
feuillets, large de o^i^i sur 0^276 de haut, 
habillé, sous Louis-Philippe, d'une reiiure de 
maroquin rouge plein, et qui porte, dans le 
Fonds français du Département des manuscrits 
de notre Bibliothèque nationale, le n° nouveau 
I7,ui. 

Il n'y est entré d'ailleurs qu'à la Révolution, 
puisqu on y trouve la marque de la Bibliothèque 
de 1 Abbaye Saint-Germain-des-Prés dans la 
mention « 5^> Germani a pratis 2 1 9 1 », ce qui est 
le numéro du catalogue manuscrit de Dom Poi- 
rier. Un n^ 81 j se rapporte à un numérotage 
antérieur de 1 Abbaye, conservé d'ailleurs par 
un catalogue manuscrit de 1677. Le n<> 1 5 3 5 est 
celui du Fonds Saint-Germain français, par 
conséquent le premier numéro de la Bibliothèque 
nationale. 

Le manuscrit présente aussi quelques men- 
tions de possesseurs antérieurs. On y lit, après 
le vers 3262 (voy. p. 1 50 et 332), le nom PeUe- 
rain; après levers 3365 (voy. p. 154 et 333), la 
signature P. Théron, et, à la fin du deuxième 
Livre: « A bien vienne tout i j6o ». 

La note du premier feuillet est plus inté- 
ressante. Elle nous prouve ((ue le manuscrit 
n'est entré à Saint-Germain-des-Prés qu'à 
l'extrême fin dq xvii® siècle, sinon même au 
commencement du xviii^ : 

« Donné par M' Le Féron, M^i^^des Comptes et 
Grand W des Eaues et Forets de l'iUe de France.» 

La réunion des deux qualités permet de se 
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fixer sur un nom au milieu de la famille très- 
nombreuse des Le Féron, qui a donné entre 
autres deux Prévôts des Marchands à la Ville 
de Paris ». Il s'agit évidemment de Jean- 
Baptiste le Féron, reçu à la LXIV® charge de 
Conseiller-Maitre à la Chambre des Comptes 
le 15 septembre 1681, et mort le 27 juin 1705*. 
C'est un nom qu'il faut ajouter à ceux des dona- 
teurs de la Bibliothèque des Bénédictins qu'a 
réunis M. Léopoid Delisle dans la belle histoire 
du Cabinet des manuscrits de la Bibliothèque 
du Roi 3, dont il a enrichi la collection com- 
mencée en 1 866 par la Ville de Paris. 

Le manuscrit est incomplet à la fin, sinon 
d'un cahier, au moins d'un feuillet; le texte 
(p. 320) montre manifestement qu'il manque 
peu de chose, puisque le couplet (}it par « Popu- 
laire >) commence le compliment final adressé 
aux spectateurs. 

Heureusement pour l'histoire littéraire, la pièce 
n'a pas perdu ses premiers feuillets. La devise : 
RAISON PAR TOUT, qui se trouve répétée à la 
fin des six premiers Livres 4, suffirait à la faire 
attribuer avec vraisemblance à Gringore. Elle 

1. Lazare, Dictionnaire des Rues de Paris, 1844, grand 
in-8% p. 305 et 306. 

2. Dictionnaire de Moréri, Paris, 17J9, in-folio, V, 9$, 
et M"« Denys, Armoriai de la Chambre des comptes, Paris, 
1780, petit in-4"», p. 303 et cclij. — Les Le Féron por- 
taient de gueules au sautoir d'or, accompagné, en chef et 
en pointe, d'une molette d'éperon de même, et, aux flancs 
dextre et senestre, d'une aiglette aussi de même. 

3. In-folio, t. II, 1874, p. 44-7, dans l'article consacré 
aux Manuscrits de Saint-Germain-des-Prés. 

4. P. 26, 65, 104, 141, 179, 217. 
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n'apporterait pourtant pas la certitude absolue, 
car on pourrait objecter Tabsence de la seconde 
formé, Tout par raison^ qui se trouve entre 
autres sur le bois du titre des Folles entreprises ^y 
et aussi sa présence dans la marque d'un livre 
imprimé en 1552 par le libraire parisien Pierre 
Guymier^. 

Par contre il serait impossible de dire, même 
de supposer, où l'œuvre avait été représentée et 
pour qui elle avait été écrite. 

III. 

Il faut insister sur le précieux en-tête du 
manuscrit, car les conclusions oui en ont été 
tirées ont, croyons-nous, besoin a'être révisées. 

En voici les termes : « Cy commence la Vie 
a Monseigneur Sainct Loys, Roy de France, par 
« personnaiges, composée par Maistre Pierre 
<c Gringoire à la requeste des Maistres et Gou- 
« vemeurs de ladicte Confrairie dudict Sainct 
c( Loy&, fondée en leur Chapelle de Sainct Biaise 
« à Paris. » 

Remarquons d'abord (}ue le mot ladicte Con- 
frairie révèle qu'il y avait auparavant une por- 
tion de texte où cette Confrérie était nommée. 
Étaient-ce ses Statuts, son OfTice, la liste de ses 
membres P Lorsque le manuscrit a cessé de faire 
partie des archives de la Confrérie pour passer 
dans les mains d'un amateur, — probablement 
avant J.-B. Le Féron, car on comprendrait peu 

1. Bninet, 1, col. 1747. 

2, Silvestre, Marques typographiques, n® 4ji- 

Gringore II, a 



Chirurgiens, <jui se réunissaient à l'églisedu Saint- 
Sépulcre; il accepte le corps des Tapissiers et 
Merciers. H fait remarquer que ces derniers 
tenaient leur Confrérie au Palais dans !a salle 
de Sainl-Louis, ei il ajoute qu'ils la tinrent en 
1508 dans la Grand' Salle, oii,dii-il, il est pro- 
bable que l'ouvrage de Cringore fut représenté 
devant la statue même de saint Louis. Malheu- 
reusement il oublie ie fait de celte Chapelle Saint- 
Biaise, dont i! ne tient aucun compte. 

Nous pouvons mettre le lecteur à même de 
mieux choisir depuis que M. Willem a fait figu- 
rer dans sa petite u Collection de documents 
rares ou inédits relatifs à l'histoire de Paris », 
le Calendrier de loaUs tes Confréries de Paris, 
tant de celles de dévotion, où toutes personnes sont 
reçeues, que de celles des Nobles, Communautez, 
Marchand:, Bourgeois, gens de mtstier, Artisans 
Il mécaniques', par Jean-Baptiste Le Masson, 
Foréslen, i'un des Aumôniers ordinaires de 
Louis XIII, à qui l'ouvrage est dédié. Dans ce 
livre, — plus que rare ei jusqu'à celte réimpres- 
sion presque inconnu, — il n'y a pas moins 
de seize Confréries qui, ayant pour patron 
saint Louis, ont leur fête le 2j août. 

Ce sont, dans l'ordre des trois grands quartiers 
de Paris : 

DaosliCiti. L«t Compagnons Merciers, en l'jglisc bisse 
de 11 Saînlc-ChaptDe, où y a paroisse (p. 46, 69); 

Dans la Vilti . Une bande de Charpentiers i Sainle-Ca- 
Itl^inc du val-du- Écoliers |]j, Soj; — les Sergents à 
verge i SjJoie-Croii-de- la -Bretonne ne (p. j(, 87]; — les 
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seulement sucdessivement, mais séparément e1 
à de longs intervalles. 

Le drame de Gringore est écrit en vers de 
huit pieds; sept Livres sur neuf commencent pai 
des vers de dix pieds, qui forment une sorte de 
ligne de démarcation et de reprise ou plutôi 
d'en-tête ôt de prologue. On pourrait donc pen- 
ser que le deuxième et le cinquième Livre, **^ lej 
deux seuls c^m ne commencent point par des 
vers de dix pieds, ^— se reliaient avec ceux qui leî 
précèdent en se jouant le même jour, le deuxième 
à la suite du premier^ et lé cinquième à la suite 
du quatrième. Quoi qu'il éA ait été, trois de ces 
passages filUkiit adressés à l'assistance ret^voiem 
les. spectateurs d'une année à l'autre. 

Le premier est à la fifl du quatrième Livre 
(voy. p. 141) : 

Suffise vous pour cette année ; 
le second à la fin du cinquième Livré, p. 179 : 

Jusqu'à ung an, noble assistence, 
Adiecf; prenez en pacience; 

le.troisième à la fin du huitième Livre, p. 289 

Meéseigneurs,' soyez tous contens 
Pour cette année. N'ignorez pas 
Qu'après qu'avez veu le trespas 
De sainct Loys, que ne voyez... 
Aulcuns miracles qu'il a fais, 
Et non pas pour ceste journée, 
Maiz Dieu vueille que l'autre année 
Toute la belle compaignée 
Y soit, et le bien multiplie 
A tous ceulx qui sont resjouys 
D'entretenir la Compagnie 
Dé notre Patron saint Loys. 
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Le neuvième Livre a donc été joué seul l'an- 
née suivante^ et cela est certain aussi pour le dn- 
quième Livre, puisqu'il se termine comme le qua- 
trième par un renvoi à une autre année. En 
voyant que la fête de la Confrérie était la saint 
Biaise, la seule même qu'indique Le Masson, 
en voyant aussi ce que le P. Dubreuil indique 
de fêtes religieuses célébrées annuellement par 
la Confrérie, oti âtrrait, ^ même eii admettant 
qu'on n'hait jamais joué qu'un seul Livre à la 
rois, -^ pu croire qtt'jl eftt suffi d'uiie amiée ou 
de deux âti pltis. 

Les mentiôfls po^vês que n&os venons 
de transcnre ne permettent pas cette supposi- 
û(m. Les neuf Livres ont pu être j<^ués en neuf 
ans, et tout au moitié n'ottt-ils pu é^e jdtiés en 

moins de quatre, puisqu'il y a trois renvois à 
iine année suivante. 

Est-il besoin de dire oue les représentations 
otit dû avoir lieu dans lâ Chapelle de la f ue 
Gàlande, et avoir au moins commencé le 25 
août plutôt que le 3 février, le jour de saint 
Louis plutôt que le jour de saint Biaise. 

De plus il ne nous est pas possible de fixer 
les dates des anné^ d'une façon positive* Rien 
dans le texte n'offre le moindre élément d'où on 
puisse la conclure. 

Il est clair que ce Mystère n'est pas la pre- 
mière, œuvre littéraire de Gringore, qui com- 
mence sous Louis XII par le Château de Labour 
efi 1499, et qu'il se rapporte à l'époque de 
son long séjour à Paris. La Farce, la Sottie et 
la Moralité, imprimées dans notre premier vo- 
lume, ont été jouées aux Halles de Paris le mardi 
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gras 1 5 1 1 1, et Sauvai nous a conservé, dans les 
piècc;^ de son troisième volume, la preuve que 
Gringore était le fournisseur ordinaire et (rfSdel 
des poésies dramatiques de circonstance. 

Je transcrirai ces passades, qui sont curieux 
en eux-mêmes pour l'histoire littéraire de notre 
poète : 

<f A Jehan Marchant et Pierre Gringore, Compositenrs et 
Charpentiers, qui ont £ait et compoâ le Mystère Eut au 
Chastelet de Paris à l'entrée de M. le Légat, ordonné des 
personnages, iceux revestns et ^habillés ainsi que anfit 
Mystère &oit requis, et pareillement d'avoir £ut des écha- 
fauts qui étoient à ce nécessaires, et pour ce fUre foomi 
le bois, cent livres {Ordinaire de Paris pour i $02 (Sauvai, 
Preuves, III, 333). 

« A Jehan Marchand, Charpentier de la' grand' coignée, 
et Pierre Gringore, Compositeur, cent livres, pour av(Mr 
fait et composé le Mystère fait au Châtelet à l'entrée de 
M. rArchiduc... A eux la somme de 50 liv. parists pour 
accomplir le Mystère qui se devoit Caire à l'entrée oe la 
Reine de France, lesquels ont fait et préparé la plus grande 
partie du Mystère, pour parfaire et accomplir quand Te bon 
plaisir sera à ladite Dame faire ladite entrée* ainsi que 
ledit Marchand et Gringore se sont obligés par devant deux 
Notaires (Ibidem, $34). 

(( Maîtres Jean Marchant et Pierre Gringore cent livres^ 
pour par eux avoir fait les eschafaux et fait faire lé Mistère 
sur la porte dudit Chastelet de Paris à l'entrée de Madame 
la Reine, qui fut par elle faite en ceste ville de Paris, 
quis et livré par eux les habillemens et autres choses 
nécessaires appartenantes pour ledit Mistère {Ordinaire de 
Paris de 1505. Ibidem , 537). 

« A Jehan Marchand, Charpentier, et Pierre Grégoire, 
Historien et Facteur, demeurant en ceste ville de Paris, la 
somme de 11$ liv. parisis à eulx ordonnée par les Tréso- 
riers de France, par leur Lettre du quatorze novembre 1 5 14, 
pour avoir... fait faire les échafauts, composé les Mystères, 

I. Brunet, II, col. 1749. C'est par conséquent 15 12, 
n. st., le mardi gras étant avant Pâques. 
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habits des personnages, loué tapisseries et salarié les 
Chantres, Menestriers et autres personnes pour servir aux 
Mystères qu'il a convenu faire a l'entrée de la Reine, faite 
en ceste ville le présent mois, au devant du portail du 
Chastelet de Paris, qui est le principal siège de la Juridic- 
tion ordinaire; lequel Mystère a esté bien et honneste- 
ment fait et accompli et au grant nombre de personnages 
faisant ledit Mystère qu'il a convenu audit Marchand et 
Grégoire salarier, les vestir et accoustrer selon la qualité 
des personnes qu'ils représentoient, etc. 

« A eux cent quinze livres, pour leurs peines, salaires 
vacations, d'avoir fait, devisé et composé le Mystère qui 
a esté feit à la Porte de Paris, pour la décoration de l'en- 
trée du Roi nostre Sire, qui nit faite en ceste ville de 
Paris le qiûnzième jour du présent mois de février... 
comme pour les récompenser des frais par eux faits en 
accoustrement de draps de soye, échaffaux, engins et autres 
qu'i leur a convenu avoir pottr agréer ^ ledit Mystère [Ordt- 
nain pour l'année finie à la St-Jean 15 h, Ibid., 5 9^-4) • 

Malgré la mention de personnages en cos- 
tumes, ce dont il vient d'être question peut bien 
ne pas avoir été de véritables pièces de théâtre 
avec un sujet réellement en action et doit n'avoir 
été que des dialogues, même des couplets 
absolument séparés. Dans les entrées, surtout 
dans les entrées royales, le défilé avait trop 
d'importance et occupait trop de temps pour 
arrêter longtemps le principal personnage et tout 
son cortège. Des compliments allégorisés et d'une 
rhétorique solennelle étaient l'habitude dans ces 
circonstances; mais ces mentions relevées par 
Sauvât prouvent ici que de 1 502 à 1 5 1 5 Gnn- 



I. Arranger, mettre sur pied; les termes maritimes 
agrès (voiles, cordages et poulies d'un navire) et agréer 
(garnir un vaisseau de ses agrès) expliquent le mot du 
vieux compte. 



§ore était le poèle officiel chargé de ces sortes 
e fournitures théâtrales, sinon dramatiques '. 

Il est en même temps curieux d'y voir le 
charpentier Jean Marchant associé avec Grin- 
gore sur le pied de la plus parfaite égalité et 
ayant la même imcortance. Comme Marchant 
devait faire partie de la Confrérie, ne serait-ce 
pas lui qui aurait fait avoir au poète la com- 
mande de ses confrères et qui là aussi se serait 
chargé des échafauds et de tout l'agencement de 
la partie matérielle ? 

Avec tous ces rapprochements il parait plau- 
sible de croire que la date de la Vie de saini 
Louis doit concorder avec-celles des entrées, dans 
lesquelles la partie littéraire était le lot et pres- 
que le droit de notre auteur. Comme saint Louis 
était l'un de ses deux patrons, la Confrérie a 
toujours été â même de penser à commander 
un Mystère qui lui fût consacré, mais il y a plus 
de probabilité pour mettre en dehors le règne 
de Charles VIll, aussi bien que celui de Fran- 
çois I", et pour supposer que cela a dû se passer 
sous Louis XII. Le nom du roi, sous lequel et 
pour leoue) Gringore a plus travaillé qu il n'a 
jamais fait, apr£ ni avant, est une raison de 



Il Bulletin de la Soàiti de l'Histoire de France n, 184), 
p. iti-ii, le rècil par Jean Nicolaï, de Tournay, de l'en- 
trée i Paris d'Anne de Bretagne en février 1492. Il y 
irapscril ane partie des strophes, des dialogues et des 
ballades de ses Mystères. Ceux de Gringore, dans in 
citronilances lambla^lci, ne pouvgii^nl pas îire plus longs ; 
il fsllail, dans une entrée, qut loui fût « |ué en brief », 
comtne le Jugement de Salotnon dont parle Nicolaï 



Préface. uiij 

plus de le penser. C'était pour la Confrérie une 
si belle occasion de faire $a cour qu'on a toutes 
les raisons de supposer le Mystère entre les 
années 1498 au plus tôt et 1 5 1 5 au plus tard, 
et beaucoup plutôt dans la seconde moitié que 
dans la première du règne du roi qui se trouvait 
porter le même nom que leur patron et être 
monté sur le même trône. 

Ce n'est pas l'avis de M. Chassang (p. )j6) : 

a La date du Mystère de S. Louis n'est nulle part 
indiquée : il est certain du moins qu'il n'a été composé ni 
dans la jeunesse de Gringore ni sous le règne de Louis XII. 
Nous croirions voloptiçrs qu'il l'a été de 1(24 à 1527 ; 
c'est en 1)24 que Qringore commence ses publications 
religieuses, et c'est en 1527 que Duprat devient Cardinal. 
Or il nous semble que Bon Conseil, ce serviteur si dévoué 
et si habile du Roi, en même temps qu'il est une person- 
nification di; Parlement^ ^ Boa Conseil fait régner ^ustice^ 
— pourrait bien représenter surtout le chef du Parlement, 
le Chancelier ^ Duprat. Le beau rôle mie jdue Bon Conseil 
dans cette pièce est comme un remerciment à l'adresse du 
Parlement qui avait ouvert à la Confrérie la grand salle 
du Palais et permis ainsi à Gringore de représenter son 
œuvre sur la grande table de marbre, absolument comme 
s'il eût été Bazochien. » 

On le voit; M. Chassang a adopté l'opinion 
dé M. Leroy et, comme lui, il croit à tort 
l'œuvre du poète faite pour la Confrérie des 
Merciers. C'est la grande salle du Palais qui Ta 
mené à l'idée du Parlement et du Chancelier 
Duprat, qui n'a là rien à voir. Cela tombe de 
soi puisque la pièce est faite pour les Maçons et 
Charpentiers et n'a pas eu à être jouée au Palais. 
De plus la Vie de saint Louis, malgré son 

I . Il y a « chevalier »j ce n'est qu'une faute d'impression. 
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caraaère d'édification, n'est pas religieuse au 
même titre que les Heures de la Vierge ; c'est 
une pièce dramatique faite sur commande. Il 
faut ajouter aussi que toute la dernière partie 
de la vie de Gringore s'est passée non pas à 
Paris, mais en Lorraine, où il mourut et où il 
avait été appelé parle Duc Antoine, qui lui avait 
donné la charge de Héraut d'armes au titre de 
Vaudemont. uest en cette qualité qu'il accom- 
pagna le Duc, précisément en 1525, dans sa 
campagne contre l'invasion des rustauds. 

Les derniers ouvrages de Gringore, les Heures 
de Notre-Dame, dédiées à la Duchesse de Lorraine, 
ses Chants Royaux et ses Notables Enseignements, 
qui sont de 1 525 et de 1 527, portent tous son 
titre de Vaudemont. Il avait même perdu ses 
attaches parisiennes puisque, précisément en 
août 1 527, le Parlement, qu'il aurait été occupé 
à louer dans sa Vie de saint Louis, défendait 
par arrêt la réimpression de ses Heures K 

Il est donc certain que la Vie de saint Louis 
ne peut pas être de cette dernière époque, et il 
est plus probable de la supposer écrite vers la 
fin ou règne de Louis XII. 

VIII. 

J'ai dit qu'il était ici inutile de parler de la Vie 
de saint Louis au point de vue littéraire. Le lec- 
teur sera le meilleur juge de ce qu'il y a de simple, 

I. Taillandier, Résumé historiaue de l'introduction de 
l'imprimerie à Paris, Mémoires de la Société des Antiquaires 
de France, Paris, in-8% 2" série, tome III, 1837, p. 400, 
et Bninet, 11, colonne 17)2. 
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de clair, d'énergique dans certains passages. Il 
serait difficile^ dans sa précision vraiment cor^ 
nélienne, d'en citer un plus court et plus tou- 
chant que le vers dit par les deux pauvres 
enfants au moment où ils vont être pendus par 
la brutalité du sire de Coucy : 

Je plains mon père — Et moi ma mère; 

mais, en dehors de la valeur poétique, il faut 
au moins indiquer certaines questions, en quel- 
que sorte purement techniques. 

La Vie^ de saint Louis est écrite en vers de 
huit pieds. Non-seulement le petit vers, à la fin 
de chaque couplet, reste des laisses des Chan- 
sons de geste, n'y. figure plus, mais il n'y a 
plus de répétitions ni d^nlacements de rimes par 
strophes de huit pieds, dont le dernier exemple 
nous est donné dans le Mystère de Jeanne d'Arc. 
Le vers de huit pieds, à rimes plates, y est 
court, net et précis. 

Au commencement des Livres, à l'état de 
cavatine et de grand air, comme dans un opéra, 
ou de stances commes celles du Cid, Gringore 
s'est servi de vers de dix pieds, suivant en 
cela l'exemple des Mystères du xv* siècle qui les 
attribuent à Dieu, et celui des ballades pieuses 
des Pays du même temps. On les regardait donc 
comme particulièrement graves et honorables, 
mais il est impossible de ne pas remarquer 
combien notre poëte y est creux, emprunté, 
solennellement prétentieux et rhétoricien à ou- 
trance. Autant il est libre et clair dans les 
vers de huit pieds, autant il est plat, effacé et 
maladroit dans les vers de dix. Il est même 

Ift , Gringore II. b 
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facile d'en donner la preuve en réduisant 
à la mesure qui lui était naturelle ses plus 
grands vers, car ceux-ci ne scptit pltts kmgs en 
réalité que par l'addition de mots parasites^ qui 
alan^uissent le vers et l'idée. 

Ainsi je transcris en vers de liiiif pîedii uli 
certain nombre des vers de dix par lesquels 
l'Empereur Frédéric commence le troisième Livre, 
p. 60 : 

Je suis desplatsant, fantastidue, 
Troublé en (nieur, mélancolique; 
Ne sçay que grant Deable i\ ma fatth 
Fors qu'ay dueil du los autentique 
Du Roy Loys, si magnifique 
Quil est renommé bas et hault. 
VouUentiers luy livrasse assaut, 
Mais il est par trof> vertueulx ; 
Maulgré en ait le Dieu des Dieux. 

— Noble Empereur, très bon courage; 
Par moy le Roy à mort lâeetfôns. 

— Il est hardy, puissant et saigé. 

— Parlez à moy. — Qu'es- tu ? — ' Oahraige ; 
De brief à bouc nous en viendrons. 

— Au Roy par Oultraige ferons 
Du sanglant pis que pourrons fêre. 

Il n'a fallu pour cela que retrancher pensif, 
despiîy très, qui est, puissant, Frédéric, nous lui, 
et modifier à peine, comme : Passault en assault, 
et qui es-tu en qu'es-tu, pour avoir une éiision. 

On en pourrait faire autant à tous les mor- 
ceaux di bravura de notre Mystère et à peu près 
à tous les vers de dix pieds, non-seulement de 
Gringore, mais de tous ses contemporains jus- 
qu'à Saint-Gelais et Marot, qui y ont au con- 
traire, après cette première éducation pénible^ 
leurs plus heureux tours et leurs plus aimables 
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vivacités. Mais sur ce point il est possible de 
regretter que le vers de huit pieds ne soit pas 
rem Tiotre vers dramatique. C'est cdd des 
Mystères^ qui ont à coup sûr leurs beaux pas- 
sage». Dans les bonnes Farces il est aussi mer- 
vcMleusement gai qu^incisif, et l'auteur anonyme 
de la traduction de FAndrienne, cfi'(m attnbtfe 
ordinakeBientj et sans aucune rafson, à Bona- 
venture des Pôriers, a montré à quel degré il pou- 
vait être élégant et tendre. Les preuves ont été 
faites et sautent à tous les yeux. Aucun mètre 
peut-être n^est plus souple^ et ne se prête mieux 
à tous les tons, à Isf bonhomie, à la familiarité, à 
l'esprit railleur, à la tendresse, à Ténerde; à la 
force, à la poésie. Le théâtre nouveau la aban- 
donné en Angleterre comme en France, mais il 
a duré en Espagne. Lorsque des poètes comme 
Lope de Vega et Calderon s'en sont servis avec 
la valeur que Ton sait, il n'est pas possible de 
dire que ce ne soit pas un vers dramatique, et 
il est permis de regretter cjue notre théâtre se soit 
privé du mérite de sa brièveté et de sa variété. 
Les alexandrins, quattd ils ne iont pas pleins 
et irèfr-bearà, ^arrivent le plus souvent à leur 
longueur r^leméntaife que par des mots para- 
sites, des adaitiôns oiseuses, des épithètes fades 
et inutiles j et par de véritables chevilles. 
Mais la question est trop générale pour que 
nous puissions ici faire autre chose que l'indi- 
quer. 

Quant à ce qui concerne la langue de Grin- 
gore, il y a peu de rertiafques à faire; il y pré- 
pare la clarté des bons endroits de Marot, sans 
continuer le pédantisme et sans emplover les 
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mots soi-disant savants et poétiques des écri- 
vains de la fin du xv* siècle, que plus tard 
Técole de Ronsard rq)rendi:a dans un autre sens, 
mais avec autant de fiiusse recherche et heureu- 
sement avec aussi peu de durée. Gringore ne 
donne guère lieu à un dossaire, tant il em|rioie 
des mots ordinaires et de tous les temps. O^aor, 
dans le sens d'argent (p. 196), trisalU de tadre- 
rie (p. 17)^ s'adMer (p. 295), la forme popu- 
laire arur (p. 74 et 29^) pour arrhery j sont 
tout à £sdt des exceptions. 

Il n'y a pas non plus beaucoup de remarques 
à iaire, ni sur la prononciation, ni sur la mé- 
trique. La liberté de compter ou de ne pas 
compter Ye muet final et de Télider ou de ne 
pas l'élider à l'intérieur des vers, s'y trouve, 
mais elle n'a rien (jui lui soit particulier, et ii 
s'en est même servi moins souvent que ses con- 
temporains. 

IX. 

Une question plus intéressante porte sur les 
origines de la pièce de Gringore. Sans Caire de 
son œuvre une analyse détaillée, il est néces- 
saire à ce propos d^en rappeler brièvement le 
plan, la suite et les épisodes principaux : 

i*^ Lbnre^ pi. — Après la mort de Louis VIII la reioe 
Blanche se trouve Régente avec son fils âgé de douze 

I. Oserver (p. 78). — Pays en une syllabe (56 v) de 
même qu'on a beaucoup dit paisan et non pa-y-san, — 
Traison en deux (p. 75). — Dieu, en deux syllabes 
(J7 V). — Mont-le-Hery (Mons Letharid), tantôt en cinq, 
tantôt en quatre par l*élision du premier e muet iptérieur. 
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ans; les grands vassaux, le duc de Bretagne, le comte de 
la Marche, et le comte de Champaigne, prétendent à ^u- 
verner le royaume et conspirent entre eux pour y arriver. 

Scènes du jeune roi et du Frère Prescheur, son conft»- 
seur, et de la Reine, entremêlées de scènes du jeune roi, 
servant un aveugle et un ladre. 

2* Lmif, p. 27. — Les grands vassaux se sont révoltés. 
Chevalierie, Populaire et Bon Conseil se serrent autour du 
jeune roi; le comte de Champagne a honte de sa conduite 
et se résout à passer du c6té de son suzerain ; les autres 
veulent enlever le Roi, et la comtesse de la Marche veut 
le faire empoisonner par son secrétaire, qui est pris sur 
le feit, condamné et exécuté. 

)• Lhre, p. J22. — L'Empereur Frédéric et Oultrage 
se concertent pour faire tomber saint Louis dans un piège 
sous prétexte d'une entrevue à Vaucouleurs, où l'Empe- 
reur ne se rend pas, voyam que le Roy y vient accom- 
pagné. Pour continuer ses mauvais projets, il s'attaque 
au P9pe, qui l'excommunie. L'Empereur fait prisonniers 
les Prélats de France allant à Rome et les rend ensuite 
au Roi. Mais celui-ci tombe malade et fait vœu de se 
croiser. 

4* Livre, p. 105. — Entrevue de saint Louis et du Pape. 
Punition divine de l'ours du Bateleur et du Turc Brandirfer 
pour avoir insulté une croix. Débarquement des Croisés et 
prise de Damiette. Les Sarrasins font prisonniers le roi de 
France et une partie de l'armée chrétienne. 

S' LtyrCy p. 142. — Accord de saint Louis et des Sarra- 
sins. Le roi d'Angleterre se prépare à attaquer la France 
parce que le roi en est éloigné. Pieux pèlerinage du roi, 
qui apprend la mort de sa mère. Souffrance des prison- 
niers chrétiens. En apprenant que saint Louis revient, les 
Anglais abandonnent leur projet. 

6* Lhre, p. 180. — Retour de saint Louis en France. 
Il nomme Etienne Boileau à la Prévôté de Paris. Condam- 
nations capitales exécutées : contre l'Hôtelier infidèle qui 
niait le dépôt à lui fait par un Marchand, et contre le 
propre filleul du Prévôt malgré les supplications de la 
mère. 

7* Livre, p. 218. — Condamnation d'un bourgeois de 
Paris, pour avoir, en jouant aux dés, blasphémé le nom de 
Dieu. Enguerrand de Coucy fait pendre trois jeunes Fla- 
mands, élevés par l'abbé de St- Nicolas de Laon, pour avoir 
chassé aux lapms dans sa forêt. Sur les plaintes de l'abbé. 



XXX Préface. 

k roi (ait comparaître En^enand de^aat lui et ne canseat 
qu'avec peine à chaBfer sa condanmitioB à mort en une 
grosse ameode. 

8^ LnTjc. — Saint Louis part de nouveau pour la Terre- 
SÛBte. Combat contre les Sarrasins. La maladie se mec 
dans l'armée. Le roi en est atteint; conadls qu'il dpme i 
sou fils Philippe avant de mourir. Le nouveau rm i^àccorde 
avec l|p Sar^fins. Plaintes des Français sur la oert de 
saini Louis» dont on rapporte le onps en France. 

9' Livre, — Miracle du jeune garçon noyé, qui est res- 
suscité parce qu'on implore en sa faveur Dieu au nom de 
saint Louis; avec le père de l'enfant, sa mère et un Mar- 
chand, figurent un Maçon et un Charpentier. Gnérison du 
n^dade de fièvres. Miracle du Charpentier et du Maçon 
sauvés d'un éboulemem. Pèlerinage des trois au toaibcau 
du saint roi à l'abbaye de Saint-Denis. 

On pourrait même résumer plus brièvement 
encore l'œuvre de notre poète : 

Le premier Livre est consacré à la jeunesse de 
saint Louis ; 

Le second aux entreprises coupables des 
grands vassaux contre la couronne ; 

Le troisième à la guerre de l'Empereur d'Al- 
lemagne contre le Pape et le Roi de France; 

Le quatrième à la première croisade du Roi ; 

Le cinjquième à son retour en France; 

Le sixième à la justice du Roi pour son peuple 
représentée par celle du Prévôt de Paris ; 

Le septième au même sujet par la condamna- 
tion d'un blasphémateur et par celle du seigneur 
de Coucj ; 

Le huitième à sa seconde croisade et à sa 
mort; 

Et le neuvième à trois miracles dus à son 
intercession. 

Ce sont comme des sujets distincts et des 
coupures nettes, qui se prêtaient à merveille à 
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être jouées séparéoient parce que chacune d'elles 
forme un tout complet. 

M. Leroy, p. 336, a affirmé que Guillaume 
de Nangis était le seul qui rapportât l'histoire 
d^ l'ours et de la croix; c'était dire aue son 
ouyruge étaJt la source de Gringore; cest une 
erreur. Notre poète n'a pas connu cette Chro- 
nique latine, qui n'a été imprimée que par André 
Duchesnesous Louis XJH. Il n'a pas lu davantage 
Joinville, qui n'a été connu, même de nom, que 
par l'édition de Pierre Antoine de Rieux en 1 547 
et pour lequel il n'avait pas, comme nous, l'édi- 
tion de Ducange, ni l'admirable édition critique 
et, on peut le dire, définitive de M. Natalis de 
Wailly, Il faut donc se rabattre sur ce qui était 
connu, imprimé et populaire du temps de 
Gringore. 

La L^ende dorée est dans ce cas. Jacques de 
Vor^gine est mort en 1 298, et saint Louis, mort 
en 1270, n'a été canonisé par Boniface VIII 
que le il aoftt 1297; mais la poursuite de 
sa canonisation dura vingt*quatre ans, depuis 
1273, moment où son fils Philippe III la de- 
manda h Grégoire X, et nous n'avons pas à 
examiner si la Vie de saint Louis se trouve dans 
les plus anciens manuscrits du texte du Domini- 
cain génois. Il nous suffit qu'elle soit dans la 
traduction française, imprimée par Jean Buyer à 
Lyon dès 1470 et par Antoine Vérard à Paris 
dès i>i90. Gringore l'a certainement connue, 
mais elle est trop courte pour qu'il ait pu s'en 
servir d'une façon utile. 

Il n'en est pas de même de la rédaction fran- 
çaise des Grandes Chroniques de Saint-Denys, 
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non pas le premier livre français cjpi ait été im- 
primé^ mais le premier grandf ouvrage et le pre- 
mier avec date. Dès 1473 Pasquier Bonhomme 
rimprimait à Paris et Jehan Maurand la réim- 
primait en IA93 pour Antoine Vérard. Les édi- 
tions de Guillaume Eustace en 1514, de Galliot 
du Pré en IJ17, peuvent être postérieures à 
l'œuvre de Gnngore, mais les deux éditions du 
XV® siècle prouvent suffisamment le succès et la 
popularité des Grandes Chroniques. 

Dans l'édition qu'il en a donnée de 18)6 à 1839 
et à laquelle je vais renvoyer, M. Paulin Paris a 
justement remarqué (IV, 348 et 3 5 3), à prq>os des 
épisodes d'Etienne Boileauet du sire de Cknicy, 
que Gringore les avait trouvés dans les Chro- 
niques. En réalité il y a tellement puisé que 
j'aurais, au bas de son texte, pu découper les 
Chroniques et en transcrire les passages à Fétat 
d'annotation continue et, comme on dit, per- 
pétuelle. Je ne saurais même trop recommander, 
après la lecture de l'œuvre de Gringore, de lire 
en quelque sorte en face le texte des Chroniq^ues, 
dans lesquelles il a tout trouvé. Il a supprimé^ 
choisi, modifié, développé; il a fait œuvre d'écri- 
vain, mais il ne s'est écarté de son modèle que 
dans la mesure des nécessités dramatiques et 
du morcellement forcé des différentes parties de 
son œuvre, dont chacune devait se suffire à elle- 
même et se présenter à l'état complet. S'il a 
beaucoup de points communs avec Guillaume 
de Nangis, c'est que celui-ci a été connu et tra- 
duit par les Chroniques. On en trouverait tout 
autant avec le livre de Lenain de Tillemont, 
qui lui est postérieur d'un siècle et demi, et avec 
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toutes les histoires de Louis IX; m^is c'est dans 
<c la Vie Monseigneur saint Louis » des Grandes 
Chroniques qu'A a tout trouvé et qu'il a tout 
pris. 

Il serait puéril d'insister sur des ressemblances 
de mots comme celle de c< la maître cité de 
Turquie, » la ville de Coyney l'antique Iconium, 
maintenant Cogni, mais il sera plus utile de relever 
rapidement la suite des ressemblances de faits, 
qui se présentent des deux côtés dans le même 
ordre : les mentions et l'emploi de Belléme en 
Perche et de Vaucouleurs en Lorraine — la 
tentative d'empoisonnement du roi par l'homme 
de la comtesse de la Marche — le miracle de 
Tours, qui n'est pas seulement dans Guillaume 
de Nangis — après la prise de Damiette, le 
Légat venant « à la Mahommerie » et en fai- 
sant u geter les faulx ymages qu'il y trouva » 
— le livre de prières perdu que Ton rapporte 
au saint roi — les mauvais traitements aux 
prisonniers chrétiens — le Sarrasin qui veut 
être fait chevalier — la condamnation du blas- 
phémateur — la charité envers les pauvres li^- 
gères de Paris — le crime et le procès du sire 
de Coucy — les pèlerinages du roi en Terre- 
Sainte — et ses derniers conseils à son fils. 

Certains de ces faits sont généraux, mais 
d'autres sont bien autrement particuliers : la 
signature privée du roi sous la forme de « Louis 
de Poissy»; la belle et humaine comparaison du 
roi de la fève, dont la royauté ne dure qu'un 
moment; par dessus tout l'épisode d'Etienne 
Boileau, qui a garda la Prévosté si bien que les 
maufaiteurs s'en fùyrent, ne nul n'i demeura que 
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tantost ne fust pendu ou destruit; ne parenté 
ne lignage, ne or ne argent, ne le pooit garen- 
tir. Ice Boileaue pendit son filleul {>our ce que 
sa mère luy dist qu'il ne se pooit tenir d'emblW, 
et si fist pendre son compère pour ce qu'il renia 
un guelle * de deniers que son hostç luy avoil 
donné à garder. » M. Paris l'a fait remmuerj 
cela n'est ni dans Nangis, ni dans Joinville, m 
dans les Confesseurs du Roi. C'est donc là Uen 
certainement que Ta pris Gringore, qui a tiré 
de cette courte phrase le thème de tout sm 
sixième Livre. 

Je n*ai pas parlé du neuvième. Dans celle 
dernière journée deux miracles sur trois se rap- 
portent aux Confrères de la Chapdl^ Saint- 
Biaise, ce qui confirmerait encore, s'il ^ ^t 
besoin, l'attribution de la pièce de Cringorç à 
la Communauté des Maçons et des Charpentiers. 
Dans l'un un maçon et un charpentier figurait 
comme témoins; dans l'autre des ouvriers des 
deux corps sont sauvés d'un éboulement. La 
Chroniaue de Saint-Denis n'a là-dessus que cetle 
seule phrase : « En la place où saint Loys Ai 
enterré, et en plusieurs autres, Nostre Sire Iç 
tout puissant fist moult de biaux miracles et de 
grans, par les fais et les mérites du bon Roy ». 

Dans le Mystère antérieur, dont nous parlerons 
tout à l'heure, les miracles sont différents, et 
ceux de Gringore ne se trouvent pas dans le 
Livre des Miracles de saint Louis, imprimé d'ail- 
leurs pour la première fois par Capperonnier et 
l'abbé Sallier dans l'édition de Joinville qu'ils 

I . (( Variante : geule^ bourse. » 
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ont donnée en 1761 à rimprimerie royale. Y 
fussent-ils, Gringore ne les y auii^it pas con- 
nus. De son temps, au moment du dévelop- 
pement merveilleux de l'art encore nouveau de 
l'imprimerie, on lisait plus les livres que les 
manuscrits, et, jusqu'aux recherches de l'érudi- 
tion, les vieux manuscrits furent singulièrement 

néglige. 

Ce ^ui est vrai, c'est que, pour satisfaire son 
auditoire, il a sinon inventé,- au moins modifié 
ses miracle pour y faire intervenir des hommes 
des deux métiers de la Confrérie. En cela il a 
fait un^ œuvre toute personnelle, ce qui sortait 
tout naturellem^t des circonstances et du milieu 
pojur lequel il écrivait. 

Il n'a pas borné là sa part d'invention. En 
homme habitué aux personnages abstraits des 
Moralités, il a introduit comme acteurs dans son 
œuvre de nombreux personnages allégorisés et 
résumant en eux une classe, un groupe et même 
une idée. C'est chez lui seul qu'on trouve Che- 
valerie, Bon Conseil, Populaire, les Prélats, 
l'Église, la Loi oayenne et Outrage. Le texte 
des Chroniques ae Saint-Denis emploie deux de 
ces termes quand elles disent (p. 2 36) que le Roi 
manda « sa Chevalerie et ses Communes », et 
ailleurs, p. 284, que les Prélats sont assemblés 
« pour les outrages l'Empereur Frédéric. » Les 
mots ne sont employés là qu'au sens commun 
et ordinaire, et Grinsor^ a eu tout à {aire pour 
mettre sur pied ses allégories et les faire agir et 
parler; mais sa Chevalerie et son Outrage ont 
peut-être là leur point de départ, et ce rappro- 
chement, qui serait insuffisant s'il était seul. 
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nous ramène encore à cette conclusion aue 1 
Chroniques de Saint-Denis sont non-seulemc 
la source, mais même la seule source où il \ 
puisé et dont il se soit inspiré. 

X. 

On a vu qu'il existait un autre Mystère < 
saint Louis; le manuscrit en est également à 
Bibliothèque nationale et M. Francisque-Midi 
l'a imprimé à Londres en 1871 pour le Ra 
burghe-Club, in-A® dexlij et 41 3 pages. Comi 
il n^ été tiré qu au nombre des membres el 
quelques exemplaires en sus pour Péditeur, 
volume est tout à fait rare, même en Angl 
terre, et c'est à l'amitié de M. Léopold Panni 
que je dois l'exemplaire que j'en possède. Il i 
antérieur, du dernier tiers du xv« siècle, 
plus ancien de forme; il a même encore qudqu 
couplets de quatre vers, dont le dernier i 
un petit vers qui rime avec les trois suiVani 
Mais ce qui nous importe surtout, c'est av 
celui de Gringore une différence si profonde q 
notre poète ne doit pas même en avoir con: 
Texistence. Je donne en appendice, p. 5 39-5 o, 
liste complète des personnages et 1 analyse soi 
maire de ce premier Mystère pour mettre le k 
teur en état de constater par lui-même q 
Gringore ne lui a rien emprunté. Je n'ai pas 
parler en détail de ce Mystère anonyme, qui n 
riterait absolument d'être réimprimé en Franc 
il suffira de relever ici les divergences les pi 
marquées. 

Ce n'est pas une œuvre composée littéraii 
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ment, comme celle de Gringore, mais une véri- 
table chronique découpée en dialogues. Il n'a 
pas un seul personnage allégorisé; jldéyelopDe 
le mariage du jeune roi; il fait baragouiner les 
Andais; il ne parle ni de l'Empereur Frédéric, 
ni de Tours, ni de la condamnation de l'hôtelier 
ni de celle du filleul d'Etienne Boileau. Les 
quatre miracles par lesquels il fiipt sont autres; 
maisjsurtout, tandis que Gringore se préoccupe 
de montrer la personne et les vertus de saint 
Louis^ le premier Mystère insiste au contraire 
bien plus longuement sur les événements de la 
croisade. On pourrait poursuivre le contraste 
dans le détail; il suffit ici des points principaux. 

Pour en revenir à notre Gringore, on pour- 
rait s'étonner que son ouvrage dramatique le 
plus important n'ait pas été imprimé par lui- 
même, comme il a fait de ses autres œuvres. 
Le cas ne lui est pas particulier, car son con- 
temporain André ae la Vigne n'a pas imprimé 
davantage son Mystère de saint Martin. A pro- 
pos de celui de Gringore cela peut s'expliquer. 

La représentation de sa Vie de saint Louis, 
presque certainement écrite en une fois, a 
été répartie sur plusieurs années; l'impression 
immédiate aurait ôté aux parties encore non 
jouées l'attrait de la nouveauté. De plus, si 
même elle a été représentée entièrement, elle 
n'a dû l'être qu'une fois et seulement devant 
les Confrères, assez nombreux pour remplir 
le petit vaisseau de la Chapelle Saint-Biaise 
et Saint-Louis, lieu tout naturel pour en dres* 
ser les échafauds au fond du chœur. La fête 
n'a été que privée, sans être vraiment publique, 
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et, quand on est arrivé à la fin^ le commence- 
ment en était oublié et le succès ne doit f»s 
avoir été assez répiàndu poçr qu'dfl Uhrtàrt 
l'ait demandé à l'auteur. Plus tard même et jus- 
queir sous Louis XIH, les Comédiens Irai- 
maient pas et se plaignaient même trèvvive- 
ment que les auteurs imprimassent leurs pièces, 
parée que cela tiuisah â leur propriété et pou- 
vait détourner les spectateurs de rttàr à leur 
théâtre. 

Je terminerai par une dernière obserratîM. Il 
est remarquable que le thféâtre FYançaiSy âtSIsi 
bien au xvi^ et au xvii* siècle que dûta Sa 
période primitive, se soit aussi complètement 
abstenu de traiter des sujets historiques et natio- 
naux. Il y a, dans le premier développement 
du théâtre moderne de l'Angleterre et de l'Es- 
pagne, un certain nombre de pièces W i tt o- 
riques et sur des sujets contemporains, même 
français. Nous n'avoiis pas à di^esser ici cette 
liste qui serait impossible eH France, où les 
Chansons de gestes n'ont pas pris la forme de 
Mystères qui leur aurait si bien convenu. Si le 
théâtre moderne a versé dans l'imitation de 
l'antiquité classique, tout notre i)remier théâtre 
est uniquement religieux. Ce qui s'y rencontre 
d'historique ne l'est que par occasion; le bap- 
tême de Ctotis, les énervés de Jumièôes, la vie 
de saint Martin, de saint Denis et de tous les 
autres saints, n'ont été traités qu'au point de 
vue de l'édification pieuse. A proprement parler, 
notre Théâtre n'offre qu'un seul mystère vrai- 
ment historique, se rapportant à des événe- 
ments contemporains, c'est celui.de Jeanne «la 



bonne Lorraine, » et encore pourrait-on dire à 
juste titre qu'il n'eût pas été possible si la re- 
connaissance patriotique de la France ne l'avait 
pas tenue pour une sainte. Quant à Louis IX, il 
avait reçu la consécration canonique; c'était un 
saint au'même titre que saint Remy et tous les 
autres. Pourtant il taul d'autant plus recon- 
naître le mérite des trois auteurs des Mystères 
de saint Louis et de Jeanne d'Arc qu'ils sont 
les seuls à avoir entrevu et presque ouvert une 
voie qui aurait bien pu Être féconde. Les Chro- 
niques de Saint-Denis, qui sont l'histoire de 
France, sont pourtant aussi et plus riches et 
variées que les Chroniques de Holinshed d'où 
le génie de Shakespeare a tiré Richard 111, 
Henri IV, Henri VI et Henri Vlll. L'exemple 
de nos trois poètes n'a pas été suivi ; il serait 
injuste de ne pas leur faire au moins honneur 
d'avoir senti que le théâtre pouvait aussi et 
devait se consacrer à la vraie histr- — • ■ 
de la patrie. 
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Cy commance la vie Monseigneur S^inct Loys, 
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[LE PREMIER LIVRE 



DE 



MONSEIGNEUR SAINT LOYS] 




La Royne Blanche 

mère de sainct Loys, 

uisquelaMort, tresaspre etfuribonde, 
A mys à mort le plus noble du monde, 
(C'est mon mary, Loys, le roy de 
France, 

Lequel m'aymoit d'une amour très profonde, 
Pitié me dit qu'en pleurs et larmes fonde. 
Mais Raison veult que prenne pacience; 
Ung filz avons, extraict de sa semence, 
Dont le régime et le gouvernement 
M'en est baillé. La divine clémence 
Me doint grâce d'en faire saigement. 

Le Duc de Bretaigne. 
Nous congnoissons que très dévotement 
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L'endotrinez selon la loy divine. 
Il obbéit à vous entièrement, 
En recepvant très amyablement 
Correction et toute discipline. 

Le Conte de la Marche. 

Bon est à vepir jqu'ila face bénigne; 
Doulx, paisable, se tient humble et courtoys; 
Craincte de Dieu en son cuer s'enrassine; 
Aussi il est de ligne noble et digne. 
Venu, yssu de preux et crestiens roys. 

Le Conte de Champaigne. 

Nous connoissons, comme les Albigoys 
Sont subjuguez par le roy son bon père, 
Que vostre filz est amé des Françoys 
Pour ce qu'il est amoureux et courtoys 
Et qu'il ne fist jamais nul vitupère. 

La Royne. 

Jhesus vueille qu'en cest estât prospère 
Et qu'il escheve péché villain et ort 
En tel façon qu'Orgueil ne le suppère; 
Se me seroit bien terrible impropère 
D'ouyr de luy aucun maulvais rapport. 

Le Duc de Bretaigne. 

Noble dame, prenez bon reconfort; 

De luy n'aurez aucun reproche ou blasme. 

Le Conte de la Marche. 

De vous prenons congé, très noble dame, 
Car il nousfault, comme povezcomprandre, 
Aux affaires de ce royaulme entendre; 
Car le roy est encor oien jeune d'aage. 
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La Royne. 

Dieu vous vueille donner couraige 

De l'aymer, servir et priser. 

Comme j'ay oy deviser 

En parlant du royal affaire, 

Jeunes princes ont fort affaire 

Si les seigneurs contre eulx murmurent. 

Le Conte de Champaigne. 

Quant jeunes enfans s'adventurent 
En leur jeunesse, tant mieux vault; 
Mais nous voyons que bien peu chault 
Au Roy d'avoir mondain honneur. 

La Royne. 

Il fault craindre Nostre Seigneur, 
Qui vouUoit en humillité 
Re^er, sans grande auctorité, 
Mais simplement. 

Le Duc de Bretaigne. 

Vous abusez. 
Les roys ne spnt auctorisez 
Que par proesses et alarmes, 
Et, quant ilz font aulcun fait d'armes. 
Le royaume en est honoré. 

La Royne. 

Le roy n'est jamais décoré 
Que par vertu, je le di franc. 

Le Conte de la Marche. 

Saichez que sommes de son sang; 
De son cas deussions discerner ; 
C'est à nous de le gouverner; 
Entendez-vous bien, noble dame.^ 
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Le Conte de Champaigne. 

Roy (}ui se gouverne par femme 
Jamais ne fera nul beau fait. 

Le Duc de Bretaigne. 

Il est vérité en efFect 
Et le voulions tel maintenir. 
Vous le faictes entretenir 
A un tas de Frères Prescheurs 
, Bisotz, ses maistres et recteurs. 
Cela certes ne nous peult plaire. 

Le Conte de la Marche. ' 

En voullez-vous ung moyne faire 
Qui prescheU'esglise en esglise? 
Quelque chose qu'on en devise. 
Cela nousdesplaist, somme toute. 

Le Conte de Champaigne. 

Un prince doit aimer la jouste, 
Estre large et habandonné. 
Pour ce cas est roy ordonné 
Et en triumphal estât mis. 

La Royne. 

Il fault craindre Dieu, mes amys. 

Le Duc de Bretaigne. 

Vous ferez ce qu'il vous plaira, 
Mais certes il vous desplaira 
Se le Roy n'est plus tnumphant. 

La Royne. 

Messeigneurs, ce n'est qu'un enffant 
Qui encor a besoing d'aprandre. 
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Le Conte de la Marche. 

A nostre cas allons entendre. 
Dame^ de vous congé prenons. 

La Royne. 

Allez, princes, nobles barons; 
Dieu vous vueille de mal garder. 
!cy s'en vont les princes. 



Le Frère Prescheur. 

Monsieur, il vous fault regarder 
A vostre cas et estimer, 
Vous foire priser et aymer 
A vostre simple populaire, 
Affin que puissiez à Dieu plaire; 
Car ung roy fier et orguilleux. 
Inconstant et avaricieux. 
Ne peult régner longue saison. 

Saint Loys. 

Je vueil foire tout par raison 
Moyennant la divine grâce, 
Et n'ay pas espoir que je fece 
Chose qui tourne à préjudice 
A aultruy; je vueil que justice 
Soit foicte à chascun. 

Le Frère Prescheur. 

Tant mieux vault. 
Saige est celluy à qui peu chault 
Des biens mondains ; car princes, roys, 
Endurent mort aucunes foiz 
Plus tost que simples pastoureaux. 
De quoy servent les estas haulx, 
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Pompes et richesses acquises, 
Et les mondaines entreprinses, 
Quant en la fin fault tout laisser? 
Je sçay bien qu'il vous fault penser 
De ce royaulme entretenir 
Et aux affaires subvenir 
De celluy pour le supporter. 
Mais si ûevez-vous, sans doubter, 
Avoir tousjours craincte de Dieu, 
En quelque place ou quelque lieu 
Que soyez. 

LOYS. 

J'ay bonne espérance. 
Ne faire au royaulme de France^ 
Chose qui à Jhesus desplaise. 

La Royne. 

Je ne saroys estre à mon aise 
La journée que ne voy Loys, 
Mon filz. A le veoir m'esjouys 
Trop plus qu'on ne pense. Il me semble, 
Quant nous sommes tous deux ensemble. 
Que suis en ung droit paradis. 
VouUentiers escoute les dis 
Des Jacobins Frères Prescheur§, 
Qui lui montrent les bonnes meurs 
Que jeunes roys doivent avoir. 
Je voys jusques là pour savoir 
Comme il se porte. 

Le Frère Prescheur. 

Roys de France 
Sont nobles et ont grant puissance, 
Mais ilz sont peu regnans. sans guerre.' 






1 



c 

VIE WS ^- ^ - 

De respaTvdre ïe s ^ ^^ ^^m 

contre ceu» Ji , confort 
Espérant avû«b^Ja^,s-, 

De Dieu et de JP^guis com»»'. 

1\ est venté. 
Pieu vous tienne en prospérité, 

Très bien venez. 
Trèsbientaïctes, pa ^^„^y 

Ma dame^^cgr^^ plaisir 
EtyP;;«^^.5itsondesir, 

,mv mon cher fils l-oys, 
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Plus amer je ne te sçatiroye 
Que je fais. Mais inieulx aymeroye 
Veoir venir la mort corporelle 
T'occire et tenir en tutelle, 
Que tu eusses ton Créateur 
Courcé, ne pensé en ton ceur 
Commettre aucun péché mortel. 

Le Frère. 

Il ne monstre pas qu'il soit tel 
Qu'il vousist Jhesus offenser. 

LOYS. 

Vous avez beaucop à penser, 
Ma dame, à vostre entendement, 
Veu qu'avez le gouvernement 
Du royaulme; telle entreprise 
Est grande, je vous en advise; 
J'ay peur que les Princes murmurent 
De ce cas, et que pas n'endurent 
Vostre bon vouUoir. 

La Royne. 

Si* feront. 
Je croy qu'ils n'y contrediront. 
Ceste charge n'est pas voullue, 
Mais eulx mesmes m.'y ont esleue ; 
C'est le point où je me conforte. 

LOYS. 

Dieu vueille que tout bien se porte. 

Le Frère. 
Amen, par sa divine grâce. 
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La Royne. 

Je me tiendray cy une espace 
Avecques vous. 

Le Frère. 

Et bien, madame. 

La Royne. 

J'aymeroys plus chier en mon âme, 
Mon filz, posé que tu soyes roy, 
A te veoir mourir devant moy 
Que te veoir ung péché commettre. 



L^AVEUGLE. 

Mon varlet. 

Le Varlet. 

Qu'i a-il, mon maistre? 
L'Aveugle. 

As-tu prins quelque lopinet? 
Je buroye bien ung tantinet 
Pour oisiveté eschever; 
Toutesfoiz moyen fault trouver 
Servir Dieu et aymer sus tous. 

L'Aveugle. 

Hélas ayez pitié de nous, 
Qui vivons en piteux desroy. 

Le Varlet. 

Criez plus hault ; vécy le Roy 
Qui vient cy en propre personne. 

L'Aveugle. 

Hélas, donnez-nous une aumosne, 
Roy triumphant, prince notable. 
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. Le Roy. 

Moy mesmes, vous mettray la table 
Et vous serviray, se Dieu plaist. 
Séez-vous, sans tenir long plait; 
Tantost aurez pain, vin et viande. 

Le Varlet. 

Séez vous, puisque le commande 
Mon maistre. 

L^Aveugle. 

J'en suis bien content. 

Le Frère. 

Ne sçay comme le Roy l'entend, 
Mais il tient peu de gravité. 
Il est si plain de charité 
Qu'oncques prince ne le fut tant. 

L'Aveugle. 

Mon varlet, nou§J)urons d'autant 
^ Aujourduy. 

Le Varlet.' 

J'ay bonne espérance 
De remplir aussy bien ma pance 
Que je feiz oncques en ma vie. 

S. LOYS. 

Beuvez et mangez, je vous prye 
En l'honneur du doulx Créateur. 

Le Ladre. 

Je suis si pouiry, cher seigneur. 
Que des gens je n'oze approucher. 
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S. Loys. 

On ne t'en doit riens reproucher, 
Mon amy; c'est la voullenté 
De Dieu qu'es ainsi tourmenté; 
Mais pour cela riens ne t'en prise, 
Boz et mangue tout à ta guise. 
Du bon du cueur te serviray, 
Et jà mal au cueur je n'auray 
En te servant. 

Le Ladre. 

O doulx enfant, 
Je prie au hault Roy triumphant 
Qu i te vueille de mal garder. 

Le Duc. 

De nostre cas fault regarder, 
Et, affin de le faire court. 
Le meilleur est d'aller en court. 
Pour savoir que c'est qu'on y dit. 

Le Conte de Champaigne. 

Je n'y metz point de contredict; 
Vous avez bonne oppinion. 

Le Conte de la Marche. 

Il est requis qu'expedicion 
De parvenir aurons attainte; 
Ne cuidez pas que ce soit faincte, 
Du Roy aurons gouvernement. 

Le Duc de Bretaigne. 

Si nous fault-il secrètement 
Besoingner touchant ce passage.' 
La royne Blanche est dame sage 
Et le Roy bien moriginé. 
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Le Conte de la Marche. 

Entrons ceans^ sans plus enquerre, 
Car nous y trouverons k Roy. 

L'Aveugle. 
Que fais-tu^ mon varlet? 

Le Varlet. 

Je boy 
Affin que mon gosier je mouille. 
Le vin au ventre me barbouille 
Comme une cane en ung ruisseau. 

L'Aveugle. 

Metz, metz dedans ton vin de Peau 
De peur que tu n'ayes les yeulx rouges. 

Le Varlet. 

J'empliray aujourduy mes bouges, 
Puisqu'ay bon vin et bonne viande. 

S. LOYS. 

S'il vous fault rien, qu'on le demande, 
Mes amys, mais tout doulcement 
Buvez, mangez atrempement. 
Trop boire et mengier nuyt au corps 
Et à Tame; soyez recordz 
Qu'oncques excès ne vallut rien. 

Le Ladre. 

A, Sire, de vostre grant bien 
Remercier nous vous devons; 
Nostre reffection avons 
Tous les jours de vostre maison. 

Le Duc de Bretaigne. 
Brief, il n'y a point de raison 
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En cecy; car à toutes fins ' 
Le Roy est avec ses coquins, 
Et luy mesmes les sert à table; 
Mieulx ayme l'Estat misérable 
Qu'il ne fait le Seigneurial. 

Le Conte de Champaigne. 

Puisqu'il veult estre libéral 
Et donner pour Tamour de Dieu, 
Ne sçait-il bouter en son lieu 
Ung aumosnier qui leur ordonne 
Leur pitance, sans qu'en personne 
Il y soit? 

Le Conte de la Marche. 

A bien penser, 
Il ne les devroit point penser 
Veu qu'il y a ladres infectz 
Et gens malheureux, imparfaitz. 
Il se montre par trop benyn. 

Le Duc de Bretaigne. 

Voyons quelle sera la fin; 
Regardons tout ce, sans mot dire. 

Le Ladre. 

Nous avons très bien repeu, Sire, 
Grâces à vostre seigneurie. 

Le Varlet. 
Par ma foy, la pance me tire. 

L'Aveugle. 
Nous avons très bien repeu; Sire. 

S. LoYS. 
Autre chose je ne désire 
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Que charité soit accomplie. 
Le Ladre. 

Nous avons très bien repeu, sire, 
Grâces à vostre seigneurie; 
Mais excusez ma maladie, 
Puissant seigneur en bref parfait. 

S. LOYS. 

Amys, se n'est pas encor fait. 
Je suppose que vous scavez 
Comme vous estes tous grevez 
D'estre venuz en mon domaine; 
Je vous vouldroye bien de la peine 
Rémunérer, mes bons amys, 
Et pour la cause j'ay promys 
Que doulcement je laveray 
Vos piéz, et si les essuyeray 
Selon ma possibilité. 

Le Ladre. 

O homme plain de charité, 
Pas ne suis digne qu'aprochez 
Près de moy, ne que me touchez. 
Je vous prie qu'il ne vous desplaise. 

S. LOYS. 

Pour l'honneur de Dieu, fault que baise 
Ta face. 

Le Ladre. 

Las, el est pourrye 
Et si plaine de ladrerie 
Qu'elle chiét par pièce. 

/ S. LOYS. 

Et puis. 
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Mon amy, délibéré suis 

Te baiser tout droit à la bouche. 

Le Ladre. 
Je vous prie, sire, qu'on n'y touche; 
Car j'ay Talaine si puante 
Qu'il n'y a personne vivante. 
Qui n'en soit infect. 

S. Loys. 

Que m'en chault ? 
Le Dieu, qui est régnant la hault, 
Me préservera de dangier. 
Baiser te vueil, pour abréger; 
Garde toy bien de m'escondire. 

Le Ladre. 

Faictes votre bon plaisir, sire; 
Sur moy avez toute puissance. 

Icy le baise. 
Mon ceur est quasi comme en trance 
Et semble qu'il fait ses effors 
Se resjouyr dedans mon corps. 
Qu'esse cy? C'est chose sauvaige; 
En effect jç sens mon visaige 
Tout fraiz et tout renouvelle. 
Bref, je ne suis plus tresallé 
De ce grant mal de ladrerie. 
Ha, sire, vostre seigneurie 
M'a remys en plaine santé. 
De tous pointz j'estoye supplanté; 
Maintenant suis sain et joyeulx. 

S. Loys. 

Remercyez le Roy des Cieulx, 
Mon chier amy, et non pas moy. 

Gringore II. 2 
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Le Varlet. 
Mon maistre... 

L'Aveugle. 
Qu'ia-il? 
Le Varlet. 

Je voy 

Le ladre, qui est tout pourry, 
Que le Roy Loys a guery, 
En le baisant tant seuUement. 

L'Aveugle. 
Qu'il est guéry. 

Le Varlet. 

Certainement; 
. Vray est comme je le propose. 

L'Aveugle. 

Par mon âme, velà grant chose; 
Je verroye vouUentiers cela. 

Le Varlet. 

Je vous en croy; mais le velà 
Tout aussi sain comme je suis. 

Le Duc de Bretaigne. 

Trop esbahir je ne me puis 
De cecy. 

Le Conte de Champaigne. 

Velà un crant cas. 
Mais pourtant ne lerrons-nous pas 
A parfaire nostre entreprise. 

Le Conte de la Marche. 
Peult estre que Dieu tant le prise 
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Qu'il veult qu'il vive en continence 

Sans avoir la prééminence 

Sur les Françoys, ne seigneurie. 

Le Duc de Bretaigne. 

Je croy que Dieu veult qu'i le prie 
Et qu^il laisse mondanité. 
Aux armes n'est point usité, 
Mais en toute bigoterie. 

Le Conte de Champaigne. 

Dieu ne veult point qu'il seigneurie; 
Nous le voyons bien par cecy. 

S. Loys. 

Amy, mettez voz piéz icy; 
Car je vueil le moyen trouver 
Moy mesmes de les vous laver, 
Car j'aperçoy qu'estes très las. 

Le Ladre. 
Ha, sire, il ne m'apartient pas. 

S. LOYS. 

Faictes ce que je vous diray; 
Autrement mal contant seray 
De vous ; çà vos piéz, mon amjr. 

Laj lave les piéz. 

Le Frère. 

Je n'ay garde d'estrc endormy ; 
Quant je voy telle chose faire. 
Devant moy, je ne m'en doy taire, 
Mais le croniquer en hystoire, 
Affin qu'à jamais soit mémoire 
De ce cas icy advenu. 
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Le Ladre. 

A, sire, je suis bien tain 

A vous. ^ 

S. LOYS. 

Or vous, vous tirez près; 
Car je vous vudl, à motz aq)rès, 
Laver les piedz. 

L'Aveugle. 

Grant marc^, sire. 
Hélas, je ne vueil pas desdire 
Vostre très noble saincteté. 

// luy lave les piedz. 

Le Frère. 

Vécy pas m'ant humilité 
A une royr Si est en ma foy 
Préesleu, si comme je croy. 
Par la saincte grâce divine. 

S. LOYS. 

Mes amys, (}u'on se détermine 
De servir Dieu doresnavant. 
Prenez en gré pour maintenant; 
Une autre loiz vous feray mieuk. 

Le Ladre. 

Je prie au puissant Roy des Cieulx 
Qu^i vous vueille de mal garder 
Et ce royaulme regarder 
De son œul de miséricorde 
Tant qu'il soit tousjours en concorde 
Et de ses ennemys délivre. 

S. LOYS. ^ 

Amys, vellà argent pour vivre 
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Une sepmaine toute entière. 
L'Aveugle. 

Jamais je ne face prière 

A Dieu que vous n'y ayez part. 

S. Loys. 
Adieu, amys. 

Le Ladre. 

Il est jà tard; 
Saison est de^nous retirer. 

L'Aveugle. 

Que voullés vous mieulx désirer 
Que d'estre en la grâce du Roy, 
Mon varlet? 

Le Varlet. 

Parlez-vous à moy? 

L'Aveugle. 

Et à qui donc.*^ 

Le Varlet. 

Ferons-nous pas 
Demain au matin ung repas, 
En départant nostre butin? 

L'Aveugle. 

Ouy, et nous burons de bon vin. 
S'il y en a point en Paris. 

Le Varlet. 

Cela reveille les espriz 

Et oste gens hors de soucy. 

Le Duc de Bretaigne. 
Or nous retirons hors d'icy. 
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Messeigneurs, pensons à parfaire 
Le cas que nous avons à faire, 
Ou nostre entreprinse peu vauit. 

Le Conte de Champaigne. 

C'est bien allégué ; il nous fauit 
Gouverner par force ou faintise 
Le Roy de France à nostre guise, 
Et, vueulle ou non, la royne Blanche. 

Le Conte de la Marche. 

Pensez que j'ay bras à la manche 
Pour lui faire oien sa raison. 
On verra en temps et saison 
Qui aura bruyt, comme j'espère. 

S. LOYS. 

Reverente et honnorée mère, 
Devers vous me viens présenter 
Pour vostre cas soliciter. 
Ainsi comme j'y suis tenu. 

La Royne Blanche. 
Vous soyez le très bien venu. 
Mon filz et mon seul reconfort; 
Se Dieu, qui est puissant et fort. 
Ne prent pour vous la cure et soing 
Vous aider à vostre besoing, 
Mon filz, vous aurez fort à faire. 
Las, vostre sang vous est'contraire, 
Mon amy. 

S. LoYS. 

Comment, noble dame? 
Vous troublez mon esprit, mon ame, 
De dire ces paroUes cy. 
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La Royne. 

Mon cher enfant, il est ainsi. 
J'entends que le Duc de Bretaigne, 
Contes de la Marche et Champaigne 
Eslièvent guerre contre toy. 

S. LOYS. 

S'ilz font la guerre encontre moy, 
Hz n'y auront gueres d'honneur, 
Et pense que nostre Seigneur 
Pugnira ceulx qui auront tort. 

La Royne. 

Je suis plaine de desconfort, 
Quant voy, comme povez entendre, 
Que ceulx, qui vous deussent deffendre. 
Vous veullent la guerre livrer. 

S. LOYS. 

Dieu m'en saura bien délivrer. 
La Royne. 

Si j'estoye. femme de deffence, 
Pugnis seroient de leur offense ; 
Je congnois bien, la chose est telle, 
Qu'ilz veullent, sans juste querelle, 
Vous molester; vellà le point. 

S. LOYS. 

Mon peuple ne me fauldra point. 
La Royne. 

A, mon cher enfant, de bon aire 
Congnoissez que le populaire ^ 
Ne se congnoist point à la guene. 
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s. LOYS. 

Je pounay la victoire acquerre 
Encontre euix, moyennant la grâce 
De Jhesus en bien peu d'espace. 
Hommes font euerre, il est notoire^ 
Mais Dieu seul donne la victoire; 
Ses servans au besoing ne laisse. 

La Royne. 

Veu que vous estes en jeunesse, 
Je m'esbahis qu'ilz vous assaillent 
Et que reconfort ne vous baillent 
Pour vous ayder en tous vos faiz. 
On m'a baillé la charge et fais 
De ce royaulme maulgré moy ; 
Mais certes, à ce que je voy, 
On veult dessus moy entreprandre. 

S. LOYS. 

Je suis tout prest de vous deffendre 
Encontre ious; je le dis franc. 

La Royne. 

Ainsi comme j'ay dit, ton sang 
Se veult encontre toy armer, 
Qui m'est un morceau très amer 
A avaller. 

S. LOYS. 

Ma chère mère. 
N'en prenez douUeur si amère; ^' 
Car encontre eulx resisteray, 
S'il plaist à Dieu, et m'armeray 
Du beau harnoix de Dilligence, 
Portanj l'escu de Pacience 
Et la lance de Bon Renom. 
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La Royne. 

Tu as le couraige très bon, 
Mon enfant; mais en ta jeunesse 
Il me semble que c'est simplesse 
Te vouloir armer. 

S. Loys. 

Pourquoy est.? 
Mais que mon peuple me voye prest 
De combattre, il s'efforcera 
De m'aider, et me gardera 
Ainsi que Seigneur naturel. 
Qui sert Dieu a juste querelle; 
Je combas; force corporelle 
Me donnera. 

La Royne. 

Quant de ma part, 
Je V2^cquerray et tost et tard 
A soudayer voz gens de guerre. 

S. Loys. 

SeuUement nous fault Dieu requerre 
Qu'il nous aide à nostre^bon droit; 
Car qui en luy fermement croit, 
Jamais il n'est suppédicté. 

La Royne. 

Il est donc de nécessité 

Vous armer en vostre jeunesse. 

S. Loys. 

Et cuydez-vous que je me laisse 
Suppéditer par lâcheté.? 
Roys de France n'ont telz esté; 
Je ne leur feray deshonneur, 
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Mais prendray ben couraige et cueur 
Résister à mes ennemys. 
Dieu m'a au royaulme commis 
Pour faire raison et justice. 

La Royne. 

Dieu me doint grâce que je puisse 
Veoir rappaiser tout ce discord. 

S. LOYS. 

Dieu pugnira ceulx qui ont tort; 
N'en taictes aucune ynorance. 

Le Frère. 

Dieu vous vueille donner puissance 
De résister aux ennemys 
Du royaulme, qui se sont mis 
Sans raison contre vous en armes. 
Ainsi concluons, pour tous tarmes, 
Frères, seurs, que présentement 
Avez veu le commencement 
De la vie Monsieur sainct Loys. 
Ayés couraiges resjouys. 
En lui suppliant désormais 
Qu'il prie Dieu qu'ayons bonne paix 
Au noole royaulme de France. 
Adieu ; prenez en pacience. 

Finis, 

RAISON PARTOUT. 




LE Ile LIVRE 



DE 



ONSEIGNEUR SAINCT LOYS 




La Royne Blanche. 

era point France sans envye? 
Seront tousjours traistres en cours 
Pour troubler les royalles cours? 
Las, !a paix est de nous ravye. 

Sainct Loys. 

Ma mère, ma très doulce amye, 
Nos parens cuident tous les jours 
Mettre nostre bruyt en decours; 
Lâchement ont la paix bennye. 

Chevallerie. 

Sera point France sans envye, 
Sans que princes, en villes, tours, 
Usent de si desloyaulx tours. 
Abolissant leur seigneurie? 
Sera point France sans envye? 
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La Royne Blanche. 

A, ma Dame Chevallerie, 

Le Roy Loys plain de noblesse, 

Au temps présent, je vous affie. 

Si a mainte partie adverse; 

Mais, moyennant vostre proesse, 

J'ay bon espoir que l'honneur gaigne. 

Chevallerie. 

Je monstreray ma hardiesse 
Portans des fleurs de iiz l'enseigne. 

Le Roy Loys. 

Pierre Maucierc, Duc de Bretaigne, 
Hue, Conte de la Marche, aussy 
Et Thibault, Conte de Champaigne 
Pour me nuyre sont en soulcy. 

La Royne Blanche. 

Mon filz Loys, il est ainsi 
Qu'ilz ne tachent certainement 
<^'à avoir le gouvernement 
De vous; vellà ce qu'il les meult. 

Le Roy Loys. 

Il me semble que Dieu ne veult 
Pas qu'à iceulx je m'abandonne. 
Aussi la rayson y est bonne; 
Se gouvernement leur donnoye, 
Mon povre peuple destruyroye; 
Car bien souvent les gouverneurs 
Des roys appètent grans honneurs ; 
Pitié du popuUaire n'ont; 
Sans Conseil leurs besongnes font; 
Et tousjours vueil selon la loy 



5] Vie Ms S. Loys. 29 

Avoir Bon Conseil avec moy; 
C'est mon principal gouverneur. 

Bon Conseil. 

Très noble et redoubté seigneur, 
Se par moy vous vous gouvernez, 
Hardiment asseur vous tenez 
Que sur tous aurez sei^eurie ; 
Vous avez la Chevallerie 
Du peuple qui vous aydera* 

La Royne. 

Vostre peuple vous secourra 

Contre les princes de bon ceur ; 

En la fin n auront jà honneur 

De vous voulloir la guerre faire. ^ 

Chevallerie. 

Où es-tu allé, PopuUaire? 

Le Popullaire. 

Ne soye de riens estpnné. 
Je suis armé, embastonné; 
Pour combatre voz ennemys, 
Sire, je me suis en point mis 
De bon ceur et de bon couraige. 

Bon Conseil. 

Le Duc de Bretaigne fait raige 
De fortiffier ses chasteaulx. 
Et vous peult faire de grans maulx, 
Se n'y remédiez de bref. 

Le Roy Loys. 

Comment en viendrons nous à chef? 
Sans Bon. Conseil je ne fais rien. 
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Bon Conseil. 

Sire, vous en cbevirçz bien ; 

Puis qu'à moy vous vouliez submettre, 

Vous serez leur seigneur et maistre, 

Et, à peu de dilàcion, ' 

Les mettrez en subjection, 

Mais que de bref les assaillez. 

Il est requis que leur baillez 

L'assault, et que les drffiez 

Devant qu'ilz soient fortifïiez; 

C'est le remède que j'y voy. 

Chevallerie. 

Je suis preste, quant est à moy. 
De leur aller donner l'assault. 

Le Popullaire. 

Je vous prometz qu'il ne me fault 
Fors que dire : a Marche devant », 
Car je suis ung droit poursuyvant. 
Rien n'est que pour le Roy ne face. 

Le Roy Loys. 

Sans plus arter à ceste place. 
Partons; Dieu nous vueille conduire. 
Et tous noz ennemys réduire 
A raison ; car, sans que m'estonne, 
J'y vueil aller, voyre en personne, 
La chose n'en vauldra que mieux. 

La Royne Blanche. 

Jhésus très puissant, glorieux. 
Te vueille aider en ton affaire. 

Le Roy Loys. 
Ma mère doulce et débonnaire, 
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Je congnois bien que par nature 
Vous m'aymez, et selon Nature 
Me vouliez régir et conduire. 
Qui esse qui nous pourroit nuyre, 
Puisque Dieu est nostre adjucteur? 

La Royne Blanche. 

Or as-tu maint contradicteur, 

Mon cher enffant, en ta jeunesse, 

Et ceulx mesmes te font ©presse 

Qui te deussent, pour abréger, 

En tes affaires soulagier. 

Tes principaulx charnelz amys 

Se monstrent morteïz ennemys 

De ta ro^alle magesté. 

S'il te vient quelque adversité, 

Je mourray de dueil et courroux. 

Le Roy Loys. 

Moyennant Dieu, ilz seront tous 
Mis en subjection, ma dame ; 
De les combatre n'auray blasme 
Puis qu'à moy se monstrent rebelles. 

La Royne Blanche. 

Il n'est haynes si très mortelles 
Que d'amys. Par quoy il te fault 
Penser, en leur livrant l'assault. 
Comme tu les mettras au bas. 

Le Roy Loys. 

Par Bon Conseil feray mon cas. 

Bon Conseil. 

Mais que me croyez, en souffrance 
Mectrez les ennemys de France 



32 Gringorê. [65! 

Et serez parfait des parUsûz. 

Le Roy Loys. 
Sans vous, Bon Conseil, rien ne fiiis. 

Bon Conseil. 

Se les princes contre vous sont. 
On congnoist que sans raison font 
Leur assemblée et par envye. 

Le Roy Loys. 

J'ay avec moy Chevallerie, 
Qui leur fera bien leur raison. 

Bon Conseil. 

Sans que plus icy devison, 

Le Duc de Bretaigne vous veult, 

Sire, faire du pis qu'il peult. 

Prouver le vueil; notez cela; 

Vostre feu père luy bailla 

Deux chasteaux très puissans et fors. 

Quant alla faire ses effors 

Contre les Albigoîs, qu'il tient 

Maulgré vous. Ne sçay d'où lui vient 

Cest orgueil et presumpcion. 

L'un est Sainct Jacques de Buvron, 

L'autre la Vevesme, et s'efforce 

De les munir,, affin qu'à force 

Puisse résister contre vous. 

Le Roy Loys. 

Bon Conseil, et que ferons-nous P 

Bon- Conseil. 

Se vouliez obtenir victoires, 
Devant que ses préparatoires 
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Soient faictes, qu'il soit assailly ; 
Car il a lourdement failly 
Contre vostre seigneurie. 
Menez vostre Chevallerie 
A Velesçne, où fait résidence. 

Le Roy Loys. 

Soit fait, Bon Conseil; car je pense 
Que par vous en viendray à bout. 

Bon Conseil. 

Donnez dedans, atout, atout; 
Faictes les à bon sens réduire. 

Le Roy Loys. 
Allons. 

La Royne. 

Dieu vous vueille conduire 
Par sa saincte miséricorde. 



Le Duc de Bretaigne. 

Princes, vous sçavez la discorde 
Qu'avons au Roy et qui nous meult 
Pour ce que gouverner se veult, 
Par une femme mesmement. 
Qui en doit le gouvernement 
Avoir, veu qu'il est jeune d'aage.? 

Le Conte de Champaigne. 

Ung homme ancien, preux et saige, 

A ce seroit très empesché, 

Et, sans qu'il en soit plus presché. 

Je consens à lui faire guerre 

Mortelle. 

Le Conte de la Marche. 

Nous pourrons conquerre 

Gringore II, j 



^4 Gringore. [702 

Par ce moyen mondains homieim. 
Le Duc de Bretaigne. 

Bref, nous serons les gouvernems 
Du royaulme, qui qu'en grommdle, 
Ou au Roy ferons guerre telle 
Qu'il sera bien tost prins ou mort. 

Le Conte de Chàmpaigne. 

Quant est à moy^ j'en suis d'accord. 

Le Conte de la Marche. 

Moy aussi. Conte de Chàmpaigne; 
A vous, noble Duc de Bretaigne 
Obéirons, qui qu'en ait dueil. 

Le Duc de Bretaigne. 

Conte de la Marche, je vueil, 
Se possible est, que nous prenons 
Le Roy prisonnier. 

Le Conte de Chàmpaigne. 

Ordonnons 
Nostre armée. Comme j'entends, . 
Droit avons d'estre maucontans 
Contre le Roy, sa mère aussy. 

Le Conte de la Marche. 

Ne soyez* de rien en soulcy; 
Assez sommes puissans et fermes 
Pour combatre huy ses gens d'armes 
Et lui faire bien sa raison. 

Le Conte de Chàmpaigne. 

Princes et barons, advison 
A nostre cas. Vécy le Roy, 
En triumphal et noble arroy; 
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A nostre cas nous fault entendre. 

Le Duc de Brbtaigne. 

Nous voicy tous prestz de Tatendre 
Et lui monstrer nostre puissance, 
Fièrement au fer de la lance 
Nous declairant ses ennemys. 

Le Conte de Champaigne, à par soy. 

En quel dangier me suis-je mis, 
Hellas, et qui me meult de faire 
Guerre au Roy et au popullaire? 
Je n'y sçauroye avoir honneur. 
Le Roy est mon maistre et seigneur; 
Je suis son subgect, quoy au'on die. 
Comment ay-je char si haraie 
Faire contre luy resistence.? 
En effect, quant à mon cas pense, 
Il n'y a ryme ne raison. 
Seray-je cause que traison 
On face à si noble personne, 
Et sa mère, qui est tant bonne, 
Soit oultragiée par mon moyen. 
En effect je n'en feray rien. 
Vers le Roy me presenteray 
Et humblement luy requerré 
Que pardon et mercy me face. 



Le Roy. 

Chevallerie, vécy la place 
Qu'il nous fault assaillir. 

Bon Conseil. 

Il fault, 
Premier que leur livrer l'assault. 
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Les sommer. 

Chevàllerie. 

Bon Conseil dit bien, 
Très noble et puissant Roy, combien 
Que je suis preste d'assaillir. 

Le Roy Loys. 

* 

Les sommer on ne peult faillir. 
Quant la sommation orront 
Peult-estre qu'ilz s'adviseront 
Et qu'ilz viendront demander grâce. 

Le Conte de Champaigne 
à genoubc dfvant le Roy, 

Devant la très illustre face 
Du triumphant prince royal 
Je me viens purger de mon mal, 
Requérant pardon et mercy. 

Le Roy Loys. 

Beau cousin, très bien venez cy; 
Joyeulx suis de vostre venue. 

Le Conte de Champaigne. 

Sire, j'ay ma faulte congnue 
Et Toffence que j'ay commise, 
Faisant contre vous entreprise. 
Je m'en repens du bon du cueur. 
Désormais, comme mon seigneur 
Vous vueil servir, à vous me donne. 
Cueur, corps et biens vous habandonne 
Pour vous servir et nuyt et jour. 

Le Roy. 

En signe de paix et d'amour 
Je vous vueil beser à la bouche. 
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Le Conte de Champaigne. 

Prince esprouvé comme or en touche, 
Très bon, très juste et très puissant. 
En toute vertu florissant, 
Jamais ne vous seray contraire. 

Le Popullaire. 

Est pas le Roy très débonnaire. 
Quant il appette paiz avoir? 

Bon Conseil. 

C'est pour ton grant bien, Popullaire; 
Tu le peuk bien apparcevoir. 

Le Popullaire. 

Plus tost a vouUu recevoir 
Le Conte de Champaigne et Brye 
A mercy, je vous certiffie 
Qu'il ne luy a sçeu demander. 
Les autres viendront amender 
Leur forfait, à ce que je voy. 

Le Duc de Bretaigne. 

Conte de la Marche, je croy 
Que de bref nous aurons Tassault. 

Le Conte de la Marche. 

Ha, le traistre Conte Thibault, 
Conte de Champaigne en effect. 
Nous a trahis. 

Le Duc de Bretaigne. 

Il a mal faict 
En ce point nous habandonner. 
Mais point ne se fault estonner 
Pour cella. 
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Le (Zonte de la Marche. 

Plus foibles en sommes; 
Car il est l'un des vaillans hommes 
Qui soient en France. 

Le Roy. 

Hérault, allez 
Au Duc de Bretaigne, et parlez 
A lui hardiment et lui dictes 
Que, se je faiz sus lui poursuites, 
Il con^oistra son fier outraige 
Et qu'il admaine à bref langaige 
Le Conte de la Marche tost 
Avecques luy, ou que mon ost 
Est préparé pour l'assaillir. 

Le Hérault. 

Sire, garde n'ay de faillir 

A ces paroUes relater. 

Je m'y en voix, sans point doubter, 

Puis responce vous viendray rendre. 

Le Duc de Bretaigne. 

Ainsi comme je puis entendre, 
Il y aura de la foUye. 
Le Roy a sa Chevallerie 
Preste de l'assault nous livrer. 

Le Conte de la Marche. 

Tacher fault de nous délivrer 
De ce danger. 

Le Duc. 

Faire le fault. 
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Le Conte de la Marche. 

^é, voicy venir le Hérault 
De France. 

Le Duc de Bretaigne. 

C'est il voirement. 
5'il veult parler d'appointement, 
Requis est que l'escoutons tous. 

Le Hérault. 

Le roy m'envoye par devers vous 
^ous sommer que vers luy venez 
Et plus icy ne vous tenez. 
Soyez prest à son mandement; 
Car, se le faictes autrement, 
[1 fault que venez en bataille 
Contre lui et qu'il vous assaille. 
Quel responce vouUez-vous rendre? 

Le Duc de Bretaigne. 

Si nous avons vouUu mesprandre 
Contre le Roy sans juste cause, 
Nous en sommes à peu de pause 
Les plus courcez. 

Le Conte de la Marche. 
Très vouUentîers 
Nous monstrerons ses familliers 
Et yrons, à son habandon, 
Parler à luy dedans Chynon, 
Ains qu'il soit ung moys. 
Le Hérault. 

Je luy voys 
Relater; si bon le congnois 
Que ne serez point esconditz. S'e/z va. 
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Le Duc de Bretaigne. 

Il failloit user de beaux ditz 
Affin de faire deppartir 
L'armée du Roy. Car, sans mentir, 
Nous ne sommes pas les plus fors. 

Le Conte de la Marche. 

Il fault prendre le Roy au corps, 
Soit ou par force ou autrement. 

Le Duc de Bretaigne. 

Comment se feroit-il i 

Le Conte de la Marche. 

" Comment? 
Je vous supplie, laissez moi faire. 
Il renvoyera son PopuUaire 
Et son Conseil, je l'entends bien; 
Il ne se doubtera de rien. 
Tandis nous ferons noz aprestes, 
Pour incontinent le surprandre; 
Car de nous aller à luy randre 
Jamais ne le consentiroie. 

Le Duc de Bretaigne. 

A grant peine vers luy yroie, 
Quelque chose que j'aye promise. 

Le Conte de la Marche. 

Rompue avons son entreprinse; 
C'est assez; à Chinon ira 
Passer temps; là nous actendra. 
Quant il verra que n'yrons point, 
A Paris yra, c'est le point; 
Sur le chemin le guetterons 
Et facillement le prandrons. 
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Puis en ferons nostre plaisir. 
Le Duc de Bretaigne. 

Je n'ay d'autre chose désir 
Que le tenir à mon vouUoir. 

Le Hérault. 

Cher sire, vous devez savoir 
Que les princes veuUent venir 
Vers vous, appetans de tenir 
Ce que vous plaira commander. 

Le Roy. 

Puisqu'ilz veullent paix demander, 
Je ne leur reffuseray pas; 
A eulx ne vueil pomt de debas. 
Mais quant sera-ce qu'ilz viendront ? 

Le Hérault. 

Dedans ung moys ilz se rendront 
A Chynon, ainsi qu'ilz m'ont dit. 
Sans mettre Quelque contredit 
A vostre noble vouUenté. 

Le Roy. 

Hz m'ont par ce point contenté. 
Tous leurs meflfais je leur pardonne, 
Et, affin que du cas ordonne, 
A nhynon me transporteray, 
Et tant seuUement meneray 
Avec moy ma Chevallerie. 
Bon Conseil, allez, je vous prie, 
A Paris, et mon popuUaire 
Remenez, et, si j ay affaire 
De vous, je vous envoyray querre. 



Grincore. 
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Voulloir, despit maliideux. 
Penser ardànt, melancolicque, 
Regard oultrageux, basilicque^ 
Obstinacion indécente 
Me contraignent d'avoir la picque 
Contre le Roy; par ma tranicque 
Luy vudl nuyre sans plus d'attente. 

Mon mary, le très puissant Conte 
De la Marche, ne Payme pas; 
De lui obéir ne fait conte; 
Bref ce lui est reproche et honte 
Qu'il ne gouverne; s'est le cas; 
Tousjours ont argu et débas 
L'un contre l'autre. J^ay envye 
De bref y ouvrer par compas. 
Jamais n'auray joye ne souUas 
Se le Roy n'est privé de vie. 

Mon mary veiray domyner 
Après sa mort; quo^ qu'on babille 
Le Ro)r feray empoisonner; 
J'ay poisons voullu ordonner 
Qu'il aura par façon subtille, 
Mais il me fault ung homme habille 
Et qui sache mon secret taire. 
Où estes-vous, mon Secrétaire? 

Le Secrétaire. 

Ma dame, je ne suis pas loing. 

La Comtesse de la Marche. 

Mon amy, je croy qu'au besoing 
Vous me vouldrez bien secourir 
Et servir jusques au mourir. 
Et qu'il n'est chose, tant soit grande, 
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Pourveu que je la vottô comipande, 
Qu'el ne soit faicte et acomplie, 
Par quoy il fault que vous supplie 
Et requiers que vous me aidiés. 

Le Secrétaire. 

Très noble danie, commandez 
Vostre penser sans faulte nulle ; 
N'ayez pas peur que dissimule 
A raccomplir du tout en tout. 

La Contesse de la Marche. 

S'une foiz en venez à bout 
Jamais n'aurez faulte dé rien. 
Car je vous feray plus de bien 
Que ne m'oseriez requérir. 

Le Secrétaire. 

Ma dame, sans plus enq^uerir 
Je feray ce qui vous plaira. 

La Contesse de la Marche. 

Ainsi mon mal s'allégera 
Et en seray à vous tenue. 

Le Secrétaire. 

Dictes vostre desconvenue ; 
Obéyr vous vueil par ma foy. 

La Contesse de la Marche. 

Aller fault à la court du Roy 
Et trouver moyen d'aprocher 
De son poisson ou de sa cher, 
Et mectre des poisons dessus; 
Entendez-vous? 
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Le Secrétaire. 

Jhesus, Jhesus, 
Que dictes-vo'us, très noble dame. 

La Dame. 

Au Deable donne corps et ame, 
Si vous me faictes ce plaisir^ 
Se n'avez à votre désir 
Tout ce que sçaurez souhaiter. 

Le Secrétaire. 

Ma dame, vous debvez noter 
Qu'il y a danger à ce faire. 

La Dame. 

Il est vray, mais en cest affaire 
Conduire se fault saigement. 

Le Secrétaire. 

Si fait mon, et secrètement; 
Autrement la vie y pendroit. 

La Contesse. 

Jamais on ne se doubteroit 

De vous ; vous estes homme miste, 

Délibéré, curialiste, 

Qui scavez bien vostre entregent. 

Oultre plus, vellà or, argent, 

En ceste bource que vous baille. 

Et n'ayez peur que je vous faille 

A vous faire biens infinis. 

Le Secrétaire. 

Les empoisonneurs sont pugnis 
Souvent; je crains beaucop cella. 
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La Comtesse. 

Or n'ayez point de peur; vellà 
Les poisons que vous ga::terez 
Sur la viande, quant sçaurez 
Que le Roy en vouldra manger. 

Le Secrétaire. 

Supposé qu'il y ait dangier, 

J'entreprendray ceste adventure, 

Et mettray à desconfiture 

Le plus noble qui soit au monde. 

Mais j'ay peur que le mal redonde 

Dessus moy; toutes foiz j'yray 

Et le Roy empoisonneray 

Se je parviens à mon actaincte. 

Le Roy. 

Il y a déjà journée mainte 
Que j'attens les Princes icy 
Et ne viennent point. Ou'esse-cy.^ 
Entendre ne puis leur affaire. 
Hz ont fait mon armée deffaire, 
VouUans traicter paix avec moy, 
Toutesfoiz, à ce que je voy, 
Hz ne m'ont pas tenu promesse. 

Le Conte de Champaigne. 

Sire, ce seroit grant simplesse 
A vous de les actendre plus. 
J'ay entendu qu'ilz ont conclus 
De ne venir point devers vous. 

Le Roy. 

Chevallerie, que ferons-nous? 
Savoir fault comment chevirons 
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Le Roy. 

Hz ont un courai^e terrible; 
Hz ont un voulloir inhumain. 

Le Conte de Champaigne. 

Gardez de tumber en leurs mains, 
Car ilz vous feront desplaisir. 

Chevallerie. 

Hz n'ont garde de le saisir 
Sans qu'ily ait dure bataille, 
Et, se quelqu'un vient qui l'assaille, 
H ne l'aura pas davantaige. 

Le Conte de Champaigne. 

Je conseille à peu de langaige, 
Si vouliez que bien besongnons, 
Que Mont le Héry nous gaignons, 
Qui est une place très forte. 

Le Roy. 

Vous en parlez en bonne sorte; 
A Mont le Héry nous yrons, 
Et puis le Hérault envoyrons 
A Paris vers nostre Conseil, 
Qui fera mettre en appareil 
Le PopuUaire qui viendra 
Au devant de nous. 

Chevallerie. 

Il sauldra 
Incontinent mais qu'il le saiche. 

Le Roy. 

Hérault, pas ne fault estre lâche, 
Partez tost et vous en allez 

Gringore IL 4 
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A Paris. Au Conseil parlez, 
Et luy racomptez tout le cas. 

Le Hérault. 

Très cher sire, n'ygnorez pas 
Que je ne face diligence. 

Le Duc de Bretaigne. 

Nous aurons la prééminence 
Dessus tous, se le Roy prenons. 

De la Marche. 

Ne doublez point que ne venons 
Bien à chef. 

Le Duc de Bretaigne. 

Je le croy ainsi. 
S'une foîz il passe par cy, 
Il est à nous. 

De la Marche. 

Et qui en doubte? 
Il sera prins, quoy qu'il nous couste ? 
Car espargner ne le convient. 



La Royne Blanche. 

On dit que le Roy mon filz vient, 
Dont SUIS très joieuse en mon ceur. 
Le doulx enffant est en sa fleur 
De jeunesse; mais toutes foiz 
Il est gracieux et courtois 
Et crainct Dieii, qui est ung grant ca^ ' 
Toutesfois il a ung grant tas 
D'envyeulx, comme on peult savoir, 
Qui tachent tous les jours d'avoir 
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Du royaulme gouvernement. 
Mais je scay que piteusement 
Il seroit gouverné par eulx. 

Le Hérault. 

Noble dame, le Roy des Cieulx 
Vous préserve d'avercité. 

La Royne. 

Qu'i a-il.? Tost soit récité, 
Hérault, qu'esse qui vous amaineP 

Le Hérault. 

Haulte princesse très souvraine, 
Le Roy à Monlehéry attend 
Du secours. Ainsi qu'il entend, 
Le Duc de Bretaiene et le Conte 
De la Marche, qu orgueil surmonte, 
Le guectent près Montlehéry. 
De peur d'estre prins ou péri, 
Il s'est au chasteau retiré. 

La Royne. 

Le Roy a tousjours désiré 
Faire plaisir à ses gens là. 
Et luy sont traistres. Par cella 
On voit leur infidélité. 
Mais leur fière crudélité 
N'exécuteront, se je puis; 
Car commise à gouverner suis 
Le royaulme avec mon enffant. 
Que je maintiendray triumphant, 
Vueille ou non leur faulx appareil. 
Allons par devers Bon Conseil 
Savoir que nous avons à faire. 
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A Fans. Au Conseil parlez, 
Et luy racomptez tout le cas. 

Le Hérault. 

Très cher sire, n'ygnorez pas 
Que je ne face diligence. 

Le Duc de Bretaigne. 

Nous aurons la prééminence 
Dessus tous, se le Roy prenons. 

De la Marche. 

Ne doublez point que ne venons 
Bien à chef. 

Le Duc de Bretaigne. 

Je le croy ainsi. 
S'une foiz il passe par cy, 
Il est à nous. 

De la Marche. 

Et qui en doubte? 
Il sera prins, quoy qu'il nous couste; 
Car espargner ne le convient. 



La Royne Blanche. 

On dit que le Roy mon filz vient. 
Dont SUIS très joieuse en mon ceur. 
Le doulx enflfant est en sa fleur 
De jeunesse; mais toutes foiz 
Il est gracieux et courtois 
Et cramct Dieu, qui est ung grant cas. 
Toutesfois il a ung grant tas 
D'envyeulx, comme on peult savoir. 
Qui tachent tous les jours d'avoir 
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Du royaulme gouvernement. 
Mais je scay que piteusement 
Il seroit gouverné par eulx. 

Le Hérault. 

Noble dame, le Roy des Cieulx 
Vous préserve d'avercité. 

La Royne. 

Qu'i ariU Tost soit recité, 
Hérault, qu'esse qui vous amaine? 

Le Hérault. 

Haulte princesse très souvraine, 
Le Roy à Monlehéry attend 
Du secours. Ainsi qu'il entend, 
Le Duc de Bretaiene et le Conte 
De la Marche, qu orgueil surmonte, 
Le guectent près Montlehéiy. 
De peur d'estre prins ou péri, 
Il s est au chasteau retiré. 

La Royne. 

Le Roy a tousjours désiré 
Faire plaisir à ses gens là. 
Et luy sont traistres. Par cella 
On voit leur infidélité. 
Mais leur fière crudélité 
N'exécuteront, se je puis ; 
Car commise à gouverner suis 
Le royaulme avec mon enffant. 
Que je maintîendray triumphant, 
Vueille ou non leur faulx appareil. 
Allons par devers Bon Conseil 
Savoir que nous avons à faire. 
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Bon CoiiSEiL. 

Très noble dame débonnaire 
Je ne suis guère loing de vous. 

La Royne. 

Las, Bon Conseil, comme aurons-nous 

La sacrée Magesté Royalle, 

En ceste ville principalle, . 

C'est Paris, qui lui veult complaire. 

Bon Conseil. 

Il fault avoir le PopuUaire, 
Qui l'ira quérir où il est. 

Le Popullaire. 

Soiez asseur que je suis prest 
De partir pour Palier quérir; 
Car je doy le Roy secourir 
En son besoing; c^est la raison. 

La Royne. 

Oultre plus, il fault qu'advison 
Qui conduira cest appareil. 

Le^ Popullaire. 

Il fault que ce soit Bon Conseil. 

Bon Conseil. 

C'est bien dit. J'yray avec vous 
Et vous mettray en ordre tous ; 
Par ainsi amenrez le Roy 
Dedans Paris et son arroy 
En despit de ses ennemys. 

Le Popullaire. 

Puis qu'à ce faire suis commis, 
J'y employray et corps et âme. 
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Le Popullaire. 

Les traistres sont mal arrivez 
De vouloir faire guerre au Roy. 

Bon Conseil. 

Par devers son très noble arroy 
Nous présentons. 

Le Hérault. 

Sire, voyez 
Bon Conseil, qui admaine icy 
Le Popullaire pour vous quare. 

Le Popullaire. 

Se quelqu'un vous veult faire guerre, 
Je suis tout prest de le combatre. 
Venez vous nardiement esbatre, 
A Paris, c'est vostre cité. 
Qui a toujours d'antiauité 
Entretenuz les Roys ae France. 
Nul ne vous peult faire nuysance, 
Mais que croyez les habitans 
D'icelie, qui sont consentans 
Vous faire plaisir et service. 
Bon Conseil fait régner Justice, 
Par quoy vostre cas bien se porte. 

Le Roy. 

Le Popullaire me conforte, 
Car il m'ayme de tout son ceur, 
Par quoy prie à Nostre Seiçieur 
Qu'en paix il les vueille tenir. 

Le Popullaire. 

Vous plaist-il à Paris venir? 
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Le Roy. 

Ouy, affin que je pourvoye 
A mon cas. Jhesus me convoyé 
Par sa miséricorde et grâce. 

Hz vont vers Paris. 



Le Secrétaire. 

Il fauldra qu'à Paris je face 
Cela que ] ay promis de faire. 
Le Roy tiendra son ordinaire 
Au Palais; tout le monde y court. 
Tirer me fault près de la Court 
Et mectre mes poisons à point. 
En effect je ne tauldray point 
De les gecter dessus la viande 
Du Roy; c'est ce que je demande, 
Et par ainsi je vous prometz 
Que seray riche à tout jamais 
Pourveu qu'on me tienne promesses^ 

Le Hérault. 

Veoir povez le chef de Noblesse 
Très loyaulment entretenu. 

La Royne. 

Mon filz, bien soiez vous venu ; 
Vostre venue m'est agréable. 

Le Roy. 

Chère mère et dame notable, 
Dieu vous vueille en sancté tenir. 
J'ay bien voullu vers vous venir 
Amn de pourveoir à mon cas. 
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La Royne. 

Mon filz, je congnois que tu as 
Plusieurs ennemys sans doubtànce, 
Qui te veullent mectre en souffrance 
Et ton royaulme posséder. 

Le Roy. 

Jhesuscrist les vueille amander. 

La Royne. 

Promis avoient appointement 
Faire avec toy, et faulcement 
T'ont espié sur le chemin. 

Le Roy. 

Dieu pugnist les traistres en fin. 

La Royne. 

En lieu de paix et de concorde 
Contre toy ont débat, discorde; 
Prestz sont de te livrer Tassault. 

Le Roy. 

Dieu congnoist tout ce qui nous fault. 

La Royne. 

Mon filz, mais que servez bien Dieu, 
En toute place et en tout lieu 
Aurez son aide et son secours. 

Le Roy. 

J'ay espoir le servir tousjours; 
C'est le principal de mon cas. 

Bon Conseil. 

Il fault prandre vostre repas, 
Sire; car il en est saison, 
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Le Roy. 

Ouy, affin que je pourvoye 
A mon cas. Jhesus me convoyé 
Par sa miséricorde et grâce. 

Hz vont vers Paris. 



Le Secrétaire. 

Il fauldra qu'à Paris je face 
Cela que j ay promis de faire. 
Le Roy tiendra son ordinaire 
Au Palais; tout le monde y court. 
Tirer me fault près de la Court 
Et mectre mes poisons à point. 
En effect je ne rauldray point 
De les gecter dessus la viande 
Du Roy; c'est ce que je demande, 
Et par ainsi je vous prometz 
Que seray riche à tout jamais 
Pourveu qu'on me tienne promesse. 

Le Hérault. 

Veoir povez le chef de Noblesse 
Très loyaulment entretenu. 

La Royne. 

Mon filz, bien soiez vous venu ; 
Vostre venue m'est agréable. 

Le Roy. 

Chère mère et dame notable, 
Dieu vous vueille en sancté tenir. 
J'ay bien vouUu vers vous venir 
Affin de pourveoir à mon cas. 
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Le Hérault. 

A peu de plet, 
Sans faire sur le texte glose, 
Cest homme a gecté quelque chose 
Sur le plat du Roy en passant. 

De Champaigne. 

Monstrez-vous hardi et puissant; 
Meaez à coup sur lui la main. 

Le Hérault. 

Vous povez bien estre certain 
Qu'il n'eschappera pas d'icy. 
Demourez, ribault. Qu'esse cy? 
VouUez-vous faire du rebelle.^ 
Par la doulce Vierge pucelle, 
Vous estes un empoisonneur. 

Le Secrétaire. 

Il n'est pas vray, sauf vostre honneur ; 
Telle faulte ne vueil commectre. 

De Champaigne. 

Et qui vous a doncques fait mectre 
Cecy dessus le plat du Roy.? 

Le Secrétaire. 
Monsieur, ce n'a pas esté moy. 

Le Hérault. 
Vous mentez, vous lui avez mis. 

Le Secrétaire. 
Sauf vostre honneur... 

De Champaigne. 

On t'a commis 
Pour faire ce cas aujourd'huy. 
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Affin qu'après nous devison 
De ce qui nous est nécessaire. 

Le Roy. 

Bon Conseil, je vous vueil complaire, 
Car vous estes homme notable. 
Ma dame, mectez-vous à table, 
S'il vous plaist. 

La Royne. 

J'en suis bien contente. 
Se assUfit à tabk. 

Chevallbrie. 

A cop, tost qu'on se dilligente 
Servir, chacun en son enseigne. 

Le Hérault. 

Je vous prie, Conte de Champaigne, 
Portez ce metz devant le Roy. 

Le Conte de Champaigne. 

Je m'y accorde. 

Le Secrétaire. 

Par ma foy 
Je vueil jouer mon personnaige 
Et gecter, sans plus de langaige, 
Sur la viande ceste poison. 

// gecte. 
Le Hef[ault, 

Monsieur le Conte, devison 

Deux motz, vous et moy, s'il vous plaist * 

De Champaigne. 

Et qu'i a-il? 
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Cher sire, je n'abuseroye, 
Car le denier ne sauroie; 
Aller je ne vueil au contraire. 

Le Roy. 
Qui esse qui te l'a fait faire ? 

Le Secrétaire. 

S'a esté la noble Contesse 
De la Marche. 

La Royne. 

la traistresse, 
Chienne mastine, desloyalle, 
Qui à la Maeesté Royalle 
Veult user d empoisonnement. 
Pugnie en sera rudement, 
Car Dieu est juge droicturier. 
Hellas, mon amy singullier, 
Mon filz, mon support, ma fiance, 
On veult en vostre tendre enfance 
Vous faire mourir par poison. 

Bon Conseil. 

Sire, requis est qu'advison 
Qu'on fera de cest homme cy. 

Le Roy. 

Bon Conseil, faictes en ainsi 
Que la loy le veult et ordonne. 

Le Hérault. 

Point n'est requis. Qu'on l'emprisonne ; 
Despeschez le legierement. 

Bon Conseil. 

Admenez le en jugement 
Pour juste jugement lui rendre. 
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Sus, Hérault, regardez sus luy 
Qu'il porte et s'il a rien caché. 

Le Hérault. 

Il ne fault plus qu'il soit cerché. 
Regardez le traistre villain, 
Qui tient les poisons en sa main. 
Qu'i soit venté, les vecy. 

Le Secrétaire. 

Hellas, je vous requiers mercy. 
Ce sont des poisons voirement, , 
Que je cuidoye secrètement • 
Sur la via^ide du Roy mectre. 

Le Hérault. 

Au Roy fault donner à congnôistre 
Ce cas commis. 

Le Conte de Champaigne. - 

C'est la raison. 
On vous a cuidé par poison 
Faire mourir, prince puissant. 

Le Roy. 

Qu'allez-vous icy devisant? 
Par poison, dear 

Le Hérault. 

Vecy celuy 
Qui s'est ingéré aujourdhuy 
De vous empoisonner, cher sire. 

Le Roy. 
Est-il vray.? 

Le Secrétaire. 
De le contredire, 
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Cher sire, je n'abusero^^e, 
Car le denier ne sauroie; 
Aller je ne vueîl au contraire. 

Le Roy. 
Qui esse qui te l'a fait faire .' 

Le Secrétaire. 
S'a esté la noble Conte s se 
De la Marche. 

La Roïne. 

O la traistresse, 
Chienne mastlne, desloyalle, 
Qui à la Magesté Rojalle 
Veuli user à empoisonnement, 
Pugnie en sera rudement, 
Car Dieu est juge droicturier. 
Hellas, mon amy singullier, 
Mon filz, mon support, ma fiance, 
On veult en vostre tendre enfance 
Vous faire mourir par poison. 

Bon Conseil. 
Sire, requis est qu'advison 
Qu'on fera de cest homme cy. 

Le Roy. 
Bon Conseil, faictes en ainsi 
<Jue la loy le veult et ordonne. 

Le Hérault. 
Point n'est requis. Qu'on l'emprisonne ; 
Despesche/. le legierement. 
Bon Conseil. 
Admenez le en jugement 
Pour juste jugement lui rendre. 
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Le Popullaire. 

Je vueil aller veoir la justice 
Du traistre, qui contre la loy 
Voulut faire mourir le Roy 
Par poison. Qud mal s'eust esté 
Que la Royalle Magesté 
Fust morte ainsi en sa jeunesse. 

Le Secrétaire à Peschtlk, 

J'ay eu grant tort, je le confesse; 
J'ay cuidé faire ung mauvais cas. 

Le Bourreau. 

Chemynez encores deux pas 
Et puis parlez tout àvostre aise. 

Le Secrétaire. 

• 

Seigneurs et Bourgeois, il vous pUiî 
Avoir pitié de ma povre âme, 
Priant à la benoiste Dame 
Que mes meffais il me pardonne; 
Car j'ay cuidé sur la personne 
Du Roy faire ung terrible exploict. 
Loué soit Dieu, puis qu'i lui plaist 
Que n'en suis pas venu à chef; 
Car s'eust esté ung grant meschef 
Pour tout le royaulme de France. 

Le Bourreau. 

Ayez en Jhésuscrist fiance, 
Mon amy, c'est le principal. 

Le Secrétaire. 

De mourir ne me fait point mal; 
Raison, je l'ay bien déservy. 
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Le Secrétaire. 
Certes ouy, j'ay mérité 
D'esire pugny à la rigueur, 
Mais je prie à Nostre Seigneur 
(^'il me pardonne mon meffait. 

Bon Conseil. 
Congnu ton cas et villain fait, 
D'ont povoit venir interest. 
Je le condempne par arrest 
D'estre pendu à ung gibet 
"" ;lranglé. 

Le Bourreau. 
Quel coilbet! 
Je suis cy venu Men appoint. 
L'endosse, tires et pourpoint, 
l-yrae et pourpoint, seront à moy. 

Le Secrétaire. 
Je remercye Dieu et le Roy ; 
Force est que prenne pacience. 

Bon Conseil. 
Sourreau, fais tost la dilligence 
De pendre à ung gibet cet homme. 

Le Bourreau, 
Ouy, monseigneur, je sçay bien co.nme 
Il fault ung tel cas besongner. 
■Par cy le convient empongner 
Et lui lier les mains; fait pasi' 
Et aussi luy serrer les bras, 
Pour le manier à mon aise. 
, mon amy, ne vous desplaise 
je fais sur vous mon office. 

// le lye et monte à l'eschetlt. 
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Le Popullaire. 

Je vueil aller veoir la justice 
Du traistre, qui contre la loy 
Voulut faire mourir le Roy 
Par poison. Quel mal s'eust esté 
Que la Royalle Magesté 
Fust morte ainsi en sa jeunesse. 

Le Secrétaire à PeschelU. 

J'ay eu erant tort, je le confesse; 
J'ay cuidé faire ung mauvais cas. 

Le Bourreau. 

Chemynez encores deux pas 
Et puis parlez tout è^vostre aise. 

Le Secrétaire. 

• 

Seigneurs et Bourgeois, il vous plaise 
Avoir pitié de ma povre âme, 
Priant à la benoiste Dame 
Que mes meffais il me pardonne; 
Car j'ay cuidé sur la personne 
Du Roy faire ung terrible exploict. 
Loué soit Dieu, puis qu'i lui plaist 
Que n'en suis pas venu à chef; 
Car s'eust esté ung grant meschef 
Pour tout le royaulme de France. 

Le Bourreau. 

Ayez en Jhésuscrist fiance. 
Mon amy, c'est le principal. 

Le Secrétaire. 

De mourir ne me fait point mal; 
Raison, je Pay bien déservy. 



L'Empereur. 
Et qui es-tu ? 

OULTRAIGE. 

Oultraige; 
E>e brief et bout vous et moy en viendrons. 

L'Empereur. 

Au roy Loys par Oultraige ferons 

Du sanglant pis que nous lui pourrons fère. 

Oultraige. 
Se me croyez, en secret le tuerons. 

L'Empereur. 
Conseil fauldroit avoir sur cest affaire. 

Oultraige.' 

Le Roy Loys est prince débonnaire 
Qui veult avoir, nonobstant sa puissance, 
A tous princes amour et aliance. 
Vellà le point où il fault regarder. 
S'il vous plaisoit par quelq'un le mander 
Qu'il transportast son magnifique honneur 
Par devers vous et vint à VaucouUeurj 
Il y viendroit sans doubte à peu de gens. 
Puis voz soudars seroient très dilligens 
De le prapdre ou- le. livrer à mort. 

WEmpereur. 

C'est Oultraige qui parle; mais au fort 
Je m'y consens^ et la charge vous baille 
De l'assaillir. 

Oultraige. 

N'ayez paour que j'y faille ; 
En temps et lieu me metray en arroy. 




LE TROISIESME LIVRE. 




L'Empereur Frédéric 
commence le iij^ livre. 

e suis pensif, desplaisant, fantasticque, 
Troublé en cueur, despit^melancolîcque, 
Et je ne scay que grant Deable il me 
fault, 

Fors que j'ai dueil du los très autentique 
Du roy Loys, qui -est si magnifique 
Que son nom est renommé Bas et hault. 
Très vouUentiers lui livrasse l-assault; 
Mais il est trop puissant et vertueulx; 
Maulgré en ait le puissant Dieu des Dieux. 

OULTRAIGE. 

Noble Empereur Frédéric, bon courage; 
Par mon moyen le Roy à mort mectrons. 

L'Empereur. 

Il est hardy, riche, puissant et saige. 

OULTRAIGE. 

Parlez à moy. 
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Ou prisonnier me le rendras 
Entre mes mains^ 

OULTRAIGË. 

Ne dbubteï pas 
Qu'il ne soit surprins de par moy. 

L'Empereur. 

Si une fois je tiens le Roy 
De France, je donneray 
Et son royaulme annexeray 
Avec mon père. 

OULTRÀIGB. 

Ouy sans doubte. 
Je luy presenteray la jouxte 
Pour veoir s'il est bon combateur. 



Le Messaiger. 

Salut, révérence let honneur 
Au très xrestien Roy des François 
De par l'imperateur courtoys 
Saigement gouvernant l'empire. 

Le Roy de France. 

Qu'esse que le Hérault veult dire? 

Le Messaiger. 

L'Empereur Federic vous prie 
Qu'il plaise à vostre Seigneurie 
A Vaucoulleur vous présenter; 
VouUoir a de parlementer 
Avecques vous de plusieurs choses 
Qui sont en son esperit encloses, 
Lesquelles vous veult reveller. 
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L'Empereur. 

Par Oultraige j'assailleray le Roy 
Et feray tant que par faincte coulleur 
' Vers moy viendra jusques à Vaucoulleur, 
Où il sera par Oultraige surpris. 

Oultraige. 

C'est bien fait, c'est bien entreprins; 
Monstrez vostre force et puissance. 

L'Empereur. 

Messaiger, vers le Roy de France 
Il faut aller présentement. 

Le Messaiger. 

A vostre bon commandement 
Suis prest, très redoubté seigneur. 

L'Empereur. 

Dis lui qu'il vienne à Vaucoulleur 
Parler à moy et que lui prie; - 
Car je vueil à sa Seigneurie 
Pour grans choses parlementer, 
Par quoy te fault diUigenter 
Affin qu en sache la response. 

Le Messaiger. 

Devant que le souUeil resconse, 
Je parleray à sa personne. 

L'Empereur.^ 

Le roy Loys je t'habandonne 
A prendre prisonnier, Oultraige. 
Tu le gueçteras au passaige. 
Et là, sans espoir de contort, 
Le livreras soudain à mort 
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J^ay Bon Ck>nseil avecques moy, 
Et ChevîiUerie. 

Bon Conseil. 

Ainsi 
Ne povez faillir, Dieu mercy, 
A bien conduire vostre cas. 

Le Roy. 

Or allons prandre noz esbas 
Juc' à VaucouUeur., 

Chsvàllerie. 

Or allons; 
Car, cher sire, savoir voulions 
Que l'Empereur nous vouldra'dire. 
Hz sfen vont à VaucouUeur, 



L'Empereur. 
Oultraige. 

OULTRAIGE. 

Sire. 

L'Empereur. 

Je désire 
Tenir Loys, le Roy de France, 
Par vostre moyen en souffrance; 
Autrement je mourray de dueil. 

Oultraige. 

Soyez tout certain que je vueil 
Nuyre aux bons et les tourmenter 
Et les mauvais soliciter 
En leurs besongnes.et affaires. 

L'Empereur. 

Il fault le Roy Loys deffaire. 
Si possible est. 
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Le Roy. - . 

Di lui que sans dissimuler 
A VaucouUeur je me rendray 
Et voullentiers eiscoutteray 
Son vouUoif et son bon plaisir; 
Car certes j'ay très garant désir 
De savoir pourquoy il me mande; 
Autre chose je ne aemande 
Qu'avoir amour à tout le monde. 
Velà le point où je me fonde^ 
Et aussi je m'y doys fonder. 

Le Messaiger. 

A l'Empereur, sans plus tarder, 
En feray rapport en orief temps. 



wm^f 



Le Roy. 

Chevallerie, je pretens 
Aller devers l'Imperateur 
Federic, qui à vkucoulleur 
M'atend. Or deliberez&rvous 
De vous transporter avec nous 
En pompe et estât triumphant. 

Bon Conseil. . 

Très redoubté prince puissant, 
Ne allez pas sans savoir comme. 
Federic, Empereur de Romme, 
Comme j'entens, a tel couraige 
Qu'il fait ses choses par Oultraige ; 
Sans lui ne va en aucun lieu. 

Le Roy. 

J'ay tousiours ma fiance en Dieu 
Qui conauict mon train, mon arroy. 
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L^Emperbur. 
^ De parler 
A luy et de lui reveller 
Mon cas, il n'est pas convenabre; 
Car j'ay failly, de par. le Dyable, 
A faire ce que j'cntendoye.* 
Pour le trahir je le mandoye; 
Mais il s'est bien gardé de moy. 

OULTRAIGE. 

Qu'est-il défaire? - - 
L'Empereur. 
Je n'y voy 
Autre remède, yeu son train, 
Fors de lui mander que soudain 
Il m'est prins une .{naladie. 

Le Messaiger. 
Puis qu'il vous plaist <)ue [e lui die 
Très vouUentiers je lui diray. 

L'Empereur. 

Va tost, car je ne parleray 
Point à luy. 

Le Roy. 

Près de VaucouUeur 
Nous approchons, où PEmpereur 
Doit faire avec moy parlement. 

Le Messaiger. 

Cher sire, il est soudainement 
Pris à l'Empereur ung grant mal 
Et a cuidé, propos final. 
Rendre l'ame, par quoy ne peult 
Parler à vous. 
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Bon Conseil. 

Ou il ne veult ; 
Il y a de la fantasie. 
Quant a veu la Chevallerie 
Avec vous, il a contreffait 
Le msdade ; car en effect 
Par Oultraige vous youUoit nuyre. 
Bref il ne tache qvt'k destruire 
Les gens devotz et vertueux. 

Le Roy, 

Dieu, puissant et victorieux, 

Sçait et congnoist ce qu^ nous &ult 

Bon Conseil. 

N'artez plus cy, prince très hault^ 
Craignez que voz gens soient penz. 

Le Roy. 

Et bien retournons à Paris. 
C'est nostre ville cappitalle, 
Où nostre magesté royalle 
Est honorée du popuUaire. 

Le Popullaire. 

Cuidez-vous que je me doye taire 
De cecy? Esse la raison 
Que rémpereur par traïson 
Alt mandé le Roy noble et saige 
Et le vouUoir par son Oultraige 
Mettre à mort. Il n'est pas humain 
Et le puis réputer villam; 
Car, afifin que je le yous die, 
Villain est qui fait villenye 
Et Noble qui fait la noblesse. 
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L'Empereur. 




De parler 
A !uy et de lui revefler 






Mon cas, il n'est pas convenable; 




Car j'ay failly, de par le Dyable, 




A faire ce que i'entendoye. 
Pour le trahir je le mandoye; 






Mais il s'est bien gardé de moy. 




OULTRAIGE. 




Qu'est-il défaire? - 




L'Empereur. 




Je n'y voy 




Autre remède, veu son train, 




Fors de lui mander que soudain 




Il m'est prins une maladie. 




Le Messaeger. 




Puis qu'il vous plaist que je lui die 




Très vouUentiers je lui diray. 




' L'Empereur. 
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Va tost, car je ne parleray 
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Point à luy. 
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Le Roy. 
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Près de VaucouUeur 
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Nous approchons, où l'Empereur 
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Doit faire avec moy parlement. 
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Le Messaiger. 
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Cher sire, il est soudainement 
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Pris à l'Empereur ung grant mal 
Et a cuidé, propos fmaî. 
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Rendre l'ame, par quoy ne peuli 
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Parler à vous. 
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Box COIISEIL. 

Ou il ne veult ; 
Il y a de la fantasie. 
Quant ^ veu la Chevallerie 
Avec vous, il a contreffait 
Le malade ; car en ^ect 
Par Oultr^igç vous yovlloit nuyre. 
Bref iji ne tache qii-'à destruire 
Les gens devotz et vertueux. 

Lb Roy. ^ 

Dieu, puissant et victorieux, 

Sçait et congnoist ce qui! nous fault. 

Bon Conseil. 

N'artez phis cy, prince très hault; 
Craignez que voz gens soient periz. 

Le Roy. 

Et bien retournons à PâHs. 
C'est nostre ville cappitalle. 
Où nostre magesté royalle 
Est honorée du popullaire. 

Le Popullaire. 

Cuidez-vous que je me doye taire 
De cecy? E^se la raison 
Que rêmpereur par traïson 
Alt mandé le Roy noble et saîge 
Et le vouUoir par son Oultraige 
Mettre à mort. H n'est pas humain 
Et le puis réputer villam; 
Car, afifin que je le yous die, 
Villain est qui fait villenye 
Et Noble qui fait la noblesse. 
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oultraige. 

J'emporteray, meschante folle, 
Voz aoumemens et vos calices. 

L'ESGLISE. 

Oultraigeux et excessifz vices 
Qui prenez les sainctz instrumens 
Pour faire les divins offices 
Appartenans à sacremens, 
Maulditz mondains, embrassemens 
D'Orgueil et de Concupiscence 
Font prandre vos esbatemens 
De me piller en dilligence. 
Helas, pensez-vous point Toffence. 
Que commettez, gens exécrables, 
Quant vous touchez par violance 
Sur dévotes gens vénérables ? 

OULTRAIGE. 

Et çà, çà, de par tous les Dyables, 
Sancte sanctorum meritis, 
J'emporteray cecy gratis, 
Puis on pensera du sourplus; 
L'Empereur Ta ainsi conclus; 
Homme n'y peult remède mectre. 

L'ESGLISE. 

Je le donneray à congnoistre 
Au Pape Gringoire de bref, 
Qui endurera ce meschef 
A grant peine, mais qu'il le saiche. 

Le Popullaire. 

Par Dieu, l'Empereur est bien lasche 
De tourmenter ainsi l'Esglise 
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Tant à la temporalité 
Comme à spintualité; 
Point ne monstre couraige franc. 

Bon Conseil. 

J'entens que le Cardinal Blanc 
Vient devers vostre Macesté 
Remonstrer sa cruddite, 
Voullant assembler vos Prelatz 
Pour remédier à ce cas 
Qui est oultraigeux, dissolu. 

Le Roy. 

Mes prédécesseurs ont vouUu 
Les Papes en toute saison 
Soutemr, et selon raison 
Les vueil entretenir aussi. 

Le Cardinal. 

Le Pape m'a transmis icy 
Vers vostre Magesté Royalle 
Espérant qu'amour filiaUe 
Vous monstrerez à vostre père. 

Le Roy. 

Très bien soyez venu. J'espère 
Vous ayder, se voy que. vous nuysse, 
Ainsi que vray fils de l'Esglise; 
Asseuré de moy vous tenez. 

L'Esglise. 

Cardinal Blanc, très bien venez; 
J'ay besoing de vostre secours. 
L'Empereur me fait tous les jours 
Prison, oultraige, plusieurs maulx. 
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Le Cardinal. 

Congnu qu'il est si traistre et faulx, 
Et qu'il hait amour, loyaulté, 
Privé de la communauté 
Soit de saincte esglise. 

L'ESGLISE. 

Hellas, 
Je m'esbahis bien qu'il n'est las 
De më tourmenter en ce point. 

Le Cardinal. 

Pour faire le cas mieubc à point, 
S'il vous plaist, nous assemblerons 
Voz Prelatz et nous trouverons 
A Meaulx. 

Le Roy. 

Bien je le vous accorde, 
Mais l'Empereur plain de discorde 
A peine vous obéira. 

Le Cardinal. 
Excommenié dont sera 
De la puissance apostolique. 

Bon Conseil. 

Il veult l'esglise catholicque 
Grever, ce qu'il ne doit pas faire. 

Le Cardinal. 

Allons penser de notre affaire 
A Meaulx. 

Le Roy. 

Dieu vous vueille conduire 
Et saincte esglise en paix réduire 
Par sa puissance supemelle. 

Gringore II. 6 
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Le Messaiger. 

Sire, il y a quelque nouvelle 
En France à rencontre de vous; 
Les Prélatz s'assemblent trestous 
Pour vous faire quelque finesse. 

L'Empereur. 

Qui esse qui ce mestier dresse 
Contre ma noble seigneurie? 

Le Messaiger. 

Cher sire, je vous certifBe 
Qu'ung cardinal est arrivé, 
Qui vous a benny et privé 
De communaulté de 1 esglise. 

L'Empereur. 

Cuidez-vous que je me desprise 

Pour cella? De ses mauldissons, 

Excommuniemens et façons, 

Il ne m'en chault pas d un seul double. 

Oultraige? 

Oultraige. 

Qu'ia-il.? 

L'Empereur.' 

Qu'on trouble 
L'esglisç plus qu'el ne fut oncques. 

Oultraige. 
Il fauldroit prandre et ravir doncques 
Les chasubles et corporaux 
Et les abbis sacerdotaulx. 
Pour appliquer à vostre usaige 

L'Empereur. 
Fais du pis que tu peulx, Oultraige, 
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Et^ s'il y a femme ny homme 
Qui contredie, tue et assomme ; 
Ivespargne point le sang humain. 

OULTRAIGE. 

Vous en orrez devant demain 
Parier en terrible façon. 

L'Empereur. 
Oultraige? 

OULTRAIGE. 

Sire. 

L'Empereur. 

J'ay soupçon 
Que ce Cardinal en substance 
Ne maine les Prelaz de France 
A Rome pour me déposer, 
Par quoy il te fault disposer 
De garder les pors et passaiges. 

Oultraige. 

Sire, je scay bien les passaiges. 
De me gouverner en tel cas 
Et vous envoyer les Prelaz 
Prisonniers, si je les y treuve; 
Sur eulx je feray telle espreuve 
Qu'à jamais mémoire en sera. 

L'Esglise. 

Hellas, hellas, et que fera 
Ton Esglise, mon Rédempteur, 
Laquelle est par l'Imperateur 
Federic à ce point troublée; 
Tu coJTgnpis oien qu'el est comblée 
De pleurs et de gemissemens; 



\ 
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Tant à la temporalité 

Comme àspintualité; 

Point ne monstre couraige franc. 

Bon Conseil. 

J'entens que le Cardinal Blanc 
Vient devers vostre Magesté 
Remonstrer sa crudelité, 
VouUant assembler vos Prelatz 
Pour remédier à ce cas 
Qui est oultraigeux, dissolu. 

Le Roy. 

Mes prédécesseurs ont vouUu 
Les Papes en toute saison 
Soutemr, et selon raison 
Les vueil entretenir aussi. 

Le Cardinal. 

Le Pape m'a transmis icy 
Vers vostre Magesté Royalle 
Espérant qu'amour filialle 
Vous monstrerez à vostre père. 

Le Roy. 

Très bien soyez venu. J'espère 
Vous ayder, se voy que, vous nuysse, 
Ainsi que vray fils de l'Esglise; 
Asseuré de moy vous tenez. 

L'Esglise. 

Cardinal Blanc, très bien venez; 
J'ay besoing de vostre secours. 
L'Empereur me fait tous les jours 
Prison, oultraige, plusieurs maulx. 
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Qu'oncques tel ne fut aprouvé. 

Le Cardinal. 

Sçait-il pas bien ^u'on l^a privé 
De l'amytié de saincte Esglise. 

L'ESGLISE. 

Il le sçait bien, mais il desprise 
Trestous voz excommuniemens, 
Et d'aubes, amys, paremens, 
Sathalites en maintes guises 
En font des mouchoers et chemises, 
De chasubles font des pourpointz 
Et de chappes vestemens maintz 
Par l'Oultraige de l'Empereur. 

Le Cardinal. 

Il est requis à ceste erreur 
Remédier, devotz prelatz. 

L'ESGLISE. 

L'Empereur prive de soullas 
Tout le clergié, c'est grant pitié; 
Il n'y a aucune artiytié 
En luy ; il est de faulx affaire. 

Les Prelatz. 

L'Esglîse, il vous est trop contraire 
Dont il nous en fait à tous mal. 

L'ESGLISE. 

O très révérend Cardinal, 
Remédiez à ma doulleur, 
Et m'ostez hors du grant malleur, 
Où par l'Empereur je suis mise. 

Le Cardinal. 

Affin de mectre en paix l'Esglise, 
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Je vous diray que nous ferons; 
A Romme nous transporterons 
Où le Pape tient résidence. 
Lequel donnera sa sentence 
Dessus l'Empereur. 

Les Prelatz. 

C'est bien dit. 
Je ne metz point de contredit 
D'aller avec vous pour ce bit. 

Le Cardinal. 
Les nefz trouverons en effect 
Apprestées au port de Venise. 

Les Prelatz. 
Il est requis que pour l'Esgiise 
Nous meaons tous à l'advenfaue. 

L'ESGLISE. 

Saîncte et dévote Prelature, 
Jhesus rédempteur, qui vouUut 
Souffrir mort pour notre salut, 
Vous vueille mener à bon port. 

Le Messaiger. 
A l'Empereur feray rapport 
De cecy, luy racomptant comme 
Prelatz veullent aller à Romme 
Pour le condempner. 

L'Empereur. 

Je pensoye 
Pour savoir qui a mis en voye .. 
Le cardinal Blanc pour aller 
En France. 
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Le Messaigbr. 

C'est pour anuller 
Vostre pouvoir, prince puissant, 
Et vostre hauit bruyt florissant 
Ck)ndempner; c'est ce qui le meine. 
Les Prelatz, c'est chose certaine. 
De France vont avecques luy. 
Et entens qu'il n'y a cellui 
Qui ne pense à vostre dommaige. 

L'Empereur. 

Allez au devant d'euix^ Oultraige, 
Faictes qu'ilz soient ou mors ou pris. 
Les paillars ont-ilz entrq)ris 
Contre moy? Guectez le passai^e. 
Allez au devant d'eulx, Oultraige. 

Oultraige. 

Le Cardinal Blanc n'est pas saige, 
De sa folie sera repris, 
Et si lui coustera bon pris 
L'entrq)rise. 

L'Empereur. 

Tant de langaige! 
Allez au devant d'eulx, Oultraige. 

Le Hérault. 

S'ilz pevent, vous feront dommaige. 

L'Empereur. 

Tout fait, tout dît et tout compris, 
Hz sont folz et très mal apris 
D'avoir entrepris tel^uvraige. 
Allez au devant d'eubc, Oultraige. 
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Ses vaisseaux et ses paremens 
Sont mis à faire choses viles. 

OULTRAIGE. 

Entrer me fault es domicilies 
De l'Blsglise, pour ses biens happer, 
Et, s'elle dit mot, la frapper 
Comme ung asne qui passe ung pont. 
De quoy servent prebstres qui ont 
Ung tas d'argent en maniement? 
\ HoUa, hau. 

L'ESGLISE. 

Trop irreveramment 
Entrez en ce saint habitacle 
Et vous mohstrez symonyacle 
Par opprobres que vous y faictes. 

OULTRAIGE. 

Prendre vueil sur ces entrefaictes 
Chappes, chasubles et tunicques. 
J'en reray abbis magnifiques 
Pour vestir les princes royaulx; 
De ses délyez corporaulx 
Feray atours de damoiselles. 

L'ESGLISE. 

Las, vécy piteuses nouvelles. 

Les Prelas. 
Comme quoy? 

L'ESGLISE. 

Ung terrible cas. 
Certes, très révérends Prélatz, 
L'Empereur fait par son Oultraige 
En l'Esgiise si grant dommaige 
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Mais, comme ravissant rapteur, 
Je mectray la main dessus euix. 
Demourez; à mort, maleureux; 
Qui vous maine en ceste province? 
Vous estes rebelles au prince; 
Venez bien tost parler à luy. 

Le Cardinal. 

Mon amy, il n-y a celluy 
Qui ne soit prestre. 

OULTRAIGE. 

Héé, villains 
Cuidez-vous dehors de mes mains 
Eschapper pour vostre prestrise? 
Je ne crains Dieu ne son Esglise; 
Traistres, je vous fais prisonniers. 

Les Prélatz. 

Nous obeyron^voullentiers 
Puis qu'ainsi est. 

OULTRAIGE. 

Se ferez mon. 
Vous y viendrez, vueillcz ou non. 
Devant qu'eschappez de mes mains. 

L'Empereur. 

Les Prelaz de France sont plains 
De grant loisir, quant contre moy 
Vont vers le Pape; mais je croy. 
Se le Dyable ne les secourt. 
Que par Oultraige dans ma court 
Ilz seront bien tost admenez. 

Oultraige. 

Cher sire, vengence prenés 
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Je vous diray que nous ferons; 
A Romme nous transporterons 
Où le Pape tient résidence, 
Lequel donnera sa sentence 
Dessus l'Empereur. 

Les Prelatz. 

C'est bien dit. 
Je ne metz point de contredit 
D'aller avec vous pour ce fait. 

Le Cardinal. 

Les nefz trouverons eil efFeCl 
Apprestées au port de Venise. 

Les Prelatz. 

Il est requis que pour l'EsgUse 
Nous mectons tous à i'adventure. 

L'ESGLISE. 

Saincte et dévote Prelature, 
Jhesus rédempteur, qui voullut 
Souffrir mort pour notre salut. 
Vous vueille mener à bon port. 

Le Messaiger. 

A l'Empereur feray rapport 
De cecy, luy racomptant comme 
Prelatz veullent aller à Romme 
Pour le condempner. 

L'Empereur. 

Je pensoye 
Pour savoir qui a mis en voye .. 
Le cardinal Blanc pour aller 
En France. 
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Qui as trouvé façons^ moyens, 

Que tes roys soient dits très xrestiens, 

Grâce divine est avec toy. 

Le Roy. 

L'Esglise, ainsi que j'apperçoy, 
Les Prelatz du royaulme sont 
Emprisonnez, là où iiz ont 
De la nécessité assez. 
Sans raison sont vexez, lassez, 
Dont j'ay grant pitié en mon cueur, 
Pourquoy, par aevers l'Empereur 
Je vueil envoyer Bon Conseil ; 
En France n'y a son pareil 
Pour bien la Desongne bastir, 
Car bien le saura convertir 
Par prières ou par menaces. 

Bon Conseil. 

Sire, c'est raison que je face 
Vostre plaisir. 

Le Roy. 

Abrégez-vous 
Et faictes tant que devers nous 
Noz bons Prelatz soient ramenez. 

Bon Conseil va vers l'Empereur, 

L'Empereur. 

Oultraige, à cop l'assault donnez 
Au Pape jusques dedans Romme; 
Et à ung besoing qu^on l'assomme 
Lui avec tous ses Cardinaulx. 

Oultraige. 
Le Dyable m'emport si je faulx 
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Bon Conseil. 

De cest affaire 
Pour le Roy je vous remercye; 
Il appelé, je vous affie. 
Vous faire service et plaisir. 

L'Empereur. 

Hérault, tu prendras le loysir 
Luy bailler les Prelatz de France. 

Le Hérault. 

Soit fait selon votre ordonnance; 
Hz ne sont guerre loing d'icy. 
Tenez, regardez, les vecy; 
Délivrez vous sont de par moy. 

Bon Conseil. 
Prelatz, allons devers le Roy 
De France, qui de bon couraige 
Vous a délivrez de TOultraige 
De l'Empereur. 

Les Prelatz. 

Nous le devons 
Remercier; car nous savons 
Le grant mal qu'avons enduré. 

Bon Conseil. 
L'Empereur a fort murmuré 
Contre vous, devant que vous rendre 

Le Cardinal. 

Icy ne nous fault plus attendre; 
Car le lieu me semble ennuyeulx. 

Hz s'en vont. 
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OULTRAIGE. 

Je vueil, d'un voulloir oultraigeux 
Sans craindre, ne redoubler Dieu, 
Assaillir le Pape en son lieu 
Et lui livrer guerre mortelle. 

Le Pape. 

O haulte puissance immortelle. 
Où toutes vertus sont encloses, 
Tu scés et connois toutes choses, 
Et comme l'Empereur me fait 
Par son Oultrai^e très infaict 
Des maulx infinis tous les jours. 
Et ne sçay où avoir recours 
Sinon à ta miséricorde. 
Vivre ne sauroie en concorde. 
Sinon au royaulme de France; 
Âffin que soye en asseurance. 
C'est le meilleur que m'y transporte, 
Car l'Empereur d'estrançe sorte 
Par son Oultraige me fait guerre. 

S'en va en France. 



Bon Conseil. 

J'ay ramené en vostre terre 
Et pays de France voz Prelatz. 

Le Roy. 

J'en ajr au cueur joye et soullas; 
Très bien soyez arrivez tous. 

Les Prelatz. 

Sire, sans la grâce de vous, 
L'Empereur nous eust mal menez. 
Cringore II. 7 



92 Gringore. [2014 

Qu'en vostre temps, durant vostre aage 
On voye que corrigez l'Oultraige 
De l'Empereur, qui tant nous blesse. 

Bon Conseil. 

S'il plaisoit à vostre noblesse 
Mander à l'Empereur comment 
Ne lui appartient nullement 
De voz bons" Prelatz retenir, 
Se serojj bien fait. 

Chevallerie. 

Soustenir 
Vous vouldray «n ceste querelle, 
Et, si de ce faire est rebelle. 
Je ne mectray pas long séjour. 
Soit par force, ou soit par amour, 
Qu'entre voz mains je ne les rende. 

Le Popullaire. 

D'accord suis, affin qu'on l'entende. 
D'y despendre tout mon avoir. 
Il fault ces bons Prelatz avoir, 
Que l'Empereur tient en senraige 
Et sans raison par son Oultraige, 
Contre Dieu, raison et la loy. 

L'ESGLISE. 

Le Roy, son Conseil sont pour moy; 
Ghevallerie veut par ses termes 
Entreprendre pour moy les armes, 
Et le Popullaire est tout prest 
De secourir mon interest. 
Ayant pitié de ma souffrance. 
O noble royaume de France 
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Qu'esse cy? Je sens tel doulleur 
Qu'advis m'est que le povre cueur 
Me deffault. 

Bon Conseil. 
Sire, qu'avez vous ? 
Le Roy. 

Je ne sçay; mes membres sont tous 
Si faillis que ne sçay que faire. 

Bon Conseil. 

Je croy qu'il seroit nécessaire 

D9 vous coucher, puissant seigneur. 

Le Roy. 

Je sens si très griefve doulleur 
Qu'oncques n'en sentis la pareille. 

Bon Conseil. 

Couchez-vous, je le vous conseille. 

Le Roy. 

C'est force: il fault bien que le face, 
En priant Dieu par sa grâce 
Qu'il m'envoye ce qu'ilm'est mestier; 
J^y propos sain, ferme et entier, 
Mais je sens griefve maladie. 

Chevallerie. 
Que fait le Roy? 

Bon Conseil. 
Chevallerie, 
Il est malade gri^fvement. 
Aller cuidoit présentement 
Visiter le Pape à Lion. 
Mais, ainsi comme nous voyons, 
En danger est de sa personne. 
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Bon Conseil. 

De cest affaire 
Pour le Roy je vous remercye; 
Il appete, je vous affie, 
Vous faire service et plaisir. 

L'Empereur. 

Hérault, tu prendras le loysir 

Luy bailler les Prelatz de France. ' 

Le Hérault. 

Soit fait selon votre ordonnance; 
Hz ne sont guerre loing d'icy. 
Tenez, regardez, les vecy ; 
Délivrez vous sont de par moy. 

Bon Conseil. 

Prelatz, allons devers le Roy 
De France, qui de bon couraige 
Vous a délivrez de l'Oultraige 
De TEmpereur. 

Les Prelatz. 

Nous le devons 
Remercier; car nous savons 
Le grant mal qu'avons enduré. 

Bon Conseil. 

L'Empereur a fort murmuré 

Contre vous, devant que vous rendre. 

Le Cardinal. 

Icy ne nous fault plus attendre; 
Car le lieu me semble ennuyeulx. 

Hz s'en vont. 
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Il ne remue ne pié ne main. 
Le Popullaire. 
O, que je suis de courroux plain! 

L'ESGLISE. 

Je pers mon espoir^ mon soullas ! 

Les Prelatz. 

Ha, noble roy! 

Le Légat. 

Hellas, hellas, 
L'Esglise a cause de se plaindre 
Et le Popullaire de taindre 
Trestous ses vestemens de larmes. 

Chevallerie. 

Nous devons tous, eh piteux termes, 
Plorer, lamenter et gémir. 

Le Roy. 

Resveillé me suis d'un dormir 
Merveilleux, où j'ay veu des choses 
Qui seront en mon ceur encloses. 
En mon ceur, sans les reveller. 

Chevallerie. 

Avons-nous pas oy parler 
Le Roy .? 

Bon Conseil. 

Brief j'ay ouy sa voix. 
Chevallerie. 

En effect, à ce que je voys, 
Il est de mort ressucité. 

Le Roy. 
J'ay esté en adversité 
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Le Roy. 

Grâces à Jhesus en donnez, 
Non pas à moy, puisqu'il le veult; 
Mes amys, c'est lui qui tout peuit; 
Il ne lui est rien impossible. 

Le Cardinal. 

L'Empereur est si très terrible 
Qu'il a par Oultraise assailly 
Le Pape, tant qu'il est sailli 
De Romme et venu à Lyon 
A saulveté. 

Le Roy. 

L'oppinion 
Du Pape je treuve très tonne. 
Puisqu'il est en France, en personne 
De brief je l'iray visiter. 

Le Cardinal. 

Vers vous vient pour vous reciter 
Son cas et son piteux affaire, 
Car l'Empereur lui est contraire; 
Par Oultraige le griefve fort. 

Le Roy. 

Je lui donneray reconfort, 
Si plaist à la vierge Marie; 
Soyez preste, Chevallerie, 
Pour partir demain au matin. 

Chevallerie. 

Pour voir ung homme tant benyn 
Il n'est chose que je ne face. 

Le Roy. 

Dieu tout puissant, fais-moy grâce. 
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Qu'esse cy? Je sens tel doulleur 
Qu'advis m'est que le povre cueur 
Me deffault. 

Bon Conseil. 
Sire, qu'avez vous? 
Le Roy. 

Je ne sj;ay; mes membres sont tous 
Si faillis que ne sçay que faire. 

Bon Conseil. 

Je croy qu'il seroit nécessaire 

D^ vous coucher, puissant seigneur. 

Le Roy. 

Je sens si très griefve doulleur 
Qu'oncques n'en sentis la pareille. 

Bon Conseil. 

Couchez-vous, je le vous conseille. 

Le Roy. 

C'est force; il fault bien que le face, 
En priant Dieu par sa grâce 
Qu'il m'envoye ce qu'ilm'est mestier; 
J^y propos sain, ferme et entier, 
Mais je sens griefve maladie. 

Chevallerie. 
Que fait le Roy? 

Bon Conseil. 
Chevallerie, 
Il est malade gri^fvement. 
Aller cuidoit présentement 
Visiter le Pape à Lion. 
Mais, ainsi comme nous voyons, 
En danger est de sa personne. 
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S'il plaist à la divine grâce 
De Jnesus. 

Le Popullaire. 

Adieu; preu vous face, 
Priant à celluy pour qoi nous sommes 
Cy assemblez, femmes et hommes, 
Que lui plaise prier à Dieu 
Qu'aux Cieulx nous donne place et lieu- 



Amen. 



RAISON PAR TOUT. 





LE IIII« LIVRE. 




Le Pape. 

letres xrestieuRoyde France j'atends, 
Car c'est celuy, ainsi comme j'en- 

[tends 
Qui combatra obstinés infidelies; 
Les mandemens de Dieu clers et patens 
Il observe; plusieurs sont consentans 
A luy faire et brasser des cautelles ; 
Mais je scay bien, puys qu'il a eu nouvelles 
Qu'à Clugny suis, qu il viendra devers moy 
Pour discuter de la xrestienne foy. 

Le Cardinal. 

Il a souffert très griefve maladie 
Et a esté, puis qu'il faùlt que le die, 
Transsj[ de fait; j'en suys seur et records. 
Mais Dieu, qui est la bonté infinie. 
N'a pas vouDu qu'il soit privé de vie; 
Restaurée a son âme dans son corps. 
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Voulentiers je prendray la voye 
Oultre mer. 

Le Pape. 

Les Prelatz 
Y doivent aller, c'est leur cas, ■ 
Et y habandonner leur vie. 

Le Roy. 

En ceste saincte compagnie 
Et dévote voys de bon cueur, 
Suppliant à nostre Seigneur 
Qu'A nous conduye en ce vôiage. 
Chevallërie. 

Jamais je n'euz si bon courage 
Que j'ay aujourd'huy; 

Le Roy. 

Il est temps 
De partir, ainsy que j'entends. 
Père sainct, nous prenons licence 
De vostre saincte. révérence ; 
Donnez-nous expedicion. 

Le Pape. 

Je vous donne absolucion 
De tous les péchez qu'avez fais, 
En vous pardonnant voz meffais, 
A tous ceulx aussy qui yront 
Oultre mer et croisez seront 
Pour soustenir foy catolicque. 

Le Cardinal. 
De la puissance apostolique 
Sommes absoubz. 

Les Prelatz. 

Ainssy le croy. 
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Et vueil mourir en ceste foy; 
Aussy la vérité est telle. 

Le Pape. 

La haulte puissance immortelle 
Vous conduyé en ce sainct voyage, 
Où y a maint divers passage, 
Tant de mer que de mons et vaulx. 

Brandiffer, turc. 

Les Tartarins ont fait assaulx 
En Turquie puys peu de temps; 
Donné nous ont de diver^ maulx ; 
A faire mal sont consentans. 

BiLLONART. 

Tant avons fait qu'ili^sont contens, 
Brandiffer. 

Brandiffer. 

Certes^ Billonart; 
De noz biens ont la plus grant part 
Par les tribus que leur faisons. 

Billonart. 

En la ville de Coyne avons 
Grant revenu; car on y lesse 
Les crestiens. 

Brandiffer. 

Je' le confesse; 
Hz sont parmy nous tous les jours. 

Billonart. 

Point ne nous font de laschez tours ; 
Leur Dieu servent gardant sa foy; 
Nos Dieux servons, selon la loy 
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S'il plaist à la divine grâce 
De Jhesus. 

Le Popullaire. 

Adieu; preu vous face, 
Priant à celluy pour qoi nous sommes 
Cy assemblez, femmes et hommes^ 
Que lui plaise prier à Dieu 
Qu'aux Cieulx nous donne place et lieu. 



Amen. 



RAISON par tout. 
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Comme il luy plai$t; n'en pafkms plus. 
Le premibr Xrcstien. 

Je vous prie, ne séjournons plus 
Ycy ; compère, il fault aller 
Au marché ouyr reveller 
Quelque chose de nouveaulté. 
Le n® Xrsstien. 

Je le vueil, par ma loyaulté ; 
Allons passer temps jucques là. 

Le premier Xrestien. 

J'ay ouy dire que par deçà 
Viendra de bref le Roy de France 
A grant ost et noble puissance 
Pour conquérir la terre saincte. 

Le ii« Xrestien. 

Il doit venir^ ce n'est pas fainte, 
Et dit on, j'en suis adverti, 
Que de Paris est jà parti 
Pour aller en Jérusalem. 

Le Premier. 

J'ay espoir, ains qu'il soit ung an, 
Qu il fera auchune conqueste. 

Le II® Xrestien. 

Puisque son armée est jà preste, 
Guère ne metra à venir. 

Le premier Xrestien. 

En ce marché nous fault tenir 
Pour ouyr ce que on dira. 

Le Bateleur. 
Cà, maistre, çà, çà, venez çà ; 
Tournez-vous ung petit, tournez. 
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Voulentiers je prendray la voye 
Oultre mer. 

Le Pape. 

Les Prelatz 
Y doivent aller, c'est leur cas. 
Et y habandonner leur vie. 

Le Roy. 

En ceste saincte compagnie 
Et dévote voys de bon cueur, 
Suppliant à nostre Seigneur 
Qu'il nous conduye en ce volage. 

Chevallërie. 

Jamais je n'euz si bon courage 
Que j'ay aujourd'huy. 

Le Roy. 

Il est temps 
De partir, ainsy que j'entends. 
Père sainct, nous prenons licence 
De vostre saincte. révérence; 
Donnez-nous expedicion. 

Le Pape. 

Je vous donne absolucion 
De tous les péchez qu'avez fais, 
En vous pardonnant voz meffais, 
A tous ceulx aussy qui yront 
Oultre mer et croisez seront 
Pour soustenir foy catolicque. 

Le Cardinal. 
De la puissance apostolique 
Sommes absoubz. 

Les Prelatz. 

Ainssy le croy, 
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hE PREMIER XRESTIEN. 

Il est amsy, je le congnoys; 
Cest ours pisse contre la croix. 

Le II® Xrestien. 

La figure du Roy des Roys 
Y est pendue. 

Le premier Xrestien. 

Las, qu'esse làP 
Cest ours pisse contre la croix, 
Il me fait mal de veoir cela. 

Le Bateleur. 

Tenez-vous droit; hoUa, hoUa, 
Vecy une chose nouvelle; 
Quoy, mon ours trépine et chancelle 
Aussi comme s'il estoit yvre. 
Se Jupiter ne le délivre, 
Il est mort; c'est chose diverse, 
Mort est tumbé à la renverse. 
Tout aussy tost qu'il a pissé 
Contre la croix, et a grissé 
Les dentz par ung terrible effort. 
Hélas, mon povre ours, tu es mort ; 
Jamais si saige n'en auray ; 
Ne sçay de quoy je eaigneray 
Ma vie doresnavant hélas. 

Le premier Xrestien. 

Velà pas ung merveilleux cas 
Qui est advenu en ce lieu ? 

Le II®. 

C'est par pugnicion de Dieu, 
Lequel nous veult oemonstrer signe 

ringore 11, 8 
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s'il plaist à la divine grâce 
De Jhesus. 

Le Popullaire. 

Adieu; preu vous face, 
Priant à celluy pour qoi nous sommes 
Cy assemblez, femmes et hommes, 
Que lui plaise prier à Dieu 
Qu'aux Cieulx nous donne place et lieu. 



Amen. 



raison par tout. 





LE une LIVRE. 




Le Pape. 

I e très xrestieu Roy de France j 'atends, 
^Car c'est celuy, ainsi comme j'en- 

[tends 
Qui combatra obstinés infidelles; 
Les mandemens de Dieu clers et patens 
Il observe; plusieurs sont consentans 
A luy faire et brasser des cautelles ; 
Mais je scay bien, puys qu'il a eu nouvelles 
Qu'à Clugny suis, qu il viendra devers moy 
Pour discuter de la xrestienne foy. 

Le Cardinal. 

Il a souffert très griefve maladie 
Et a esté, puis qu'il fault que le die, 
Transsy de fait; j'en suys seur et records, 
Mais Dieu, qui est la bonté infinie. 
N'a pas vouflu qu'il soit privé de vie; 
Restaurée a son âme dans son corps. 
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Petis enfans, mouchez voz nez, 
Si verrez mon esbatemçnt. 
Ung petit sault pyeusement 
Pour l'amour de la compaignie. 
Vous verrez, je vous certifne,, 
Mon ours, que voyez cy, voler 
Ainsy comme ung oyseau en Ter, 
Présupposé qu'il n'a point d'elles, 
Et puys monstrera ceux et celles 
Qui dorment grasse matinée. 
Se j'avoye cy Mal-assenée, 
Ma femme, je vous monstreroye 
Comme c'est que j'estouperoye 
A ung besoin le trou de Dise. 
Or faictes ung tour d'apertise 
A cop, tost, sans dissimuler. 
Ha, na, vouUez-vous reculler. 
En vostre fait ne me congnois; 
Il veult aller près ceste croix; 
Entendre ne puys son affaire; 
Toutesfoys je le lerray faire 
Tout le sanglant pis qu'il pourra. 

Le premier Xrestien. 

Regardons que cest ours fera; 
Vers ceste croix aller désire. 

Le Bateleur. 

Jamais je ne vis, pour vous dire. 
Mon ours si terrible qu'il est; 
J'ay veu qu'il estoit tousjours prest 
De faire quelque tour courtoys. 
Le II® Xrestien. 

Cest ours pisse contre la croix; 
Il me fait mal de veoir cela. 
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Ma pensée est prompte et active 
Pour nuyre à toutes gens de bien^ 
Je n'ay pitié, nom plus qu'ung chien, 
De respandre le sang humain. 

Le premier Capitaine de Damyette. 

0, que mon cueur est de dueil plain ! 
Je forcené, je crève d'yre; 
Car les xrestiens, il est certain, 
Sont dedens cest ysle prochain^ 
Loy païenne, pour vous destruire. 

La Loy payenne. 

Mon nom, yie chascun voyt reluyre, 
N'est pas aisé à abesser. 
Se xrestiens viennent pour me nuyre, 
Hz n'auront loysir d'eubc enfiiyre; 
Soubz ma main les feray passer. 

Le Capitaine. 

Si sont-ilz prestz de commencer 
L'assault, pour nous faire domaige. 
Hz viennent pour vous opresser, 
Loy païenne, et vous oflFencer, 
Se sur vous ilz ont l'advantaige. 

La Loy payenne. 
Aidez-moi à ce cas, Oultraige. 

OULTRAIGE. 

Aultre chose je ne demande. 

Le Capitaine. 
Il nous fault garder le passage. 

Oultraige. 
N'ayez soucy, je feray raige. 
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Le Capitaine. 

L'armée des Françoys est très grande. 

La Loy païenne. 

Si n'esse pas preste viande 
Que Damyette pour Françoys. 

OULTRAIGE. 

S'ilz viennent, ilz payront l'amende; 
Car je suys content qu'on me pende 
S'ilz ne meurent à ceste foys. 

Le Capitaine. 

Nous sommes foumys de hamoys, 
Et de fer bastons innombrables, 
D'arbaiestes et d'arcs turquoys 
Pour combatre princes et roys, 
Tant soient-ils puissans et terribles. ^ 

La Loy païenne. 

Nous ferons choses impossibles 
Par nostre Oultraige. 

Le Capitaine. 

N'en doubtez. 
Si sont Françoys gens redoubtez, 
D'eulx sommes desprisez, hays, 
Mais gens dehors de leur pays 
Sont à demy vaincus. 

Oultraige. 

Bon cueur. 
J'ay espoir que je face honneur 
A la Loy payenne aujourduy. 



Le Roy Loys. 
Je cuyde qu'il n'y ait celuy 
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Bramdifer. 

Pour monstner que je ne crains rien 
Vostre Dieu, en le despitant, 
Sur la croix fnq>pe, en m'esbatant, 
Ung cop de mon poinç bien assis. 
Non pas ung seul, mais cinq ou six ; 
Je ne m'en tusse point tenu. 

Icy frappe du poing sur la -j;-, et sa main demeure 
seicne. 

Las, qu'esse que m'est advenu? 
En frap|pant ceste croix fichée. 
Hélas, las, ma main c'est sechée; 
J'aperçoy ma main toute seiche; 
Cecy terriblement m'empesche; 
C'est pour moy terrible accident. 

Le premier Xrestien. 

Vécy ung miracle évident. 

Le II* Xrestien. 

C'est une chose bien exquise. 

Le premier. 

Je ne sçay comme on l'entend ; 
Voècy ung miracle évident. 

Brandifer. 

Ne sçay que c'est, mais mal m'en prent ; 
Ma main toute seiche j'advise. 

Le II*. 

Vécy ung miracle évident ; 
C'est une chose bien exquise. 

BiLLONART. 

Qu'i a-il.? Qu'esse qu'on devise? 
De quoy caquetez-vous ensemble? 
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Vous estes esmuz, ce me semble; 
Dictes ce qu'avez sur le cueur. 

Le II® Xrestien. 
Il est certain qu'ung enchanteur 
Jouoit d'ung ours en ceste place. 
Afifin çiue le compte bref face, 
Il a pissé, sans point de doubte, 
Dessus la croix; mais, somme toute, 
Tumbé est mort soudainement. 

BiLLONART. 

Pour celle n'est pas mort. Comment? 
Vous me la cuydez bailler belle. 

Le premiefC Xrestien. 

C'est bien ainsy qu'il la revelle; 
Ce qu'il dit, nous le soustenons. 
Mesmes ung de voz compaignons 
A frappé plusieurs coups de poing 
Sur la croix, mais je suis certain 
Que sa main seiche est devenue. 

BiLLONART. 

La chose n'est pas bien congneue; 
Vous en avez menty trestous, 
Villains xrestiens, et cuydez-vous 
Ainssy les gens ensorceler. 
Ha, ha, vous cuydez révéler 
Une tromperie magnifeste, 
Disant que Jésus mt prophette. 
Et puis qu'il fut Dieu. Quel folye! 
Despitant sa mère Marie, 
Et sa croix, et nom de Jésus, 
Maintenant pisseray dessus 
La croix, ainsy que l'ours a fait. 
Cy pisse sur la croix et tumbe mort. 
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La Lqy paycnve. 

Fu^ns, fuyons, fuyons, fuyons; 
RetinSFhfr-nous en Darayette. 

OULTRAIGB. 

Le sort -sur nous tumber voions ; 
Fuyons, fuyons, fuyons, ftiyons. 

Le Roy. 

La batnlie gagnée avons; 

Dieu est pour nous, sans plus d'enqueste. 

La Loy payenne. 

Fuyons, fuyons, fuyons, fuyons; 
Retirons-nous en Damyette. 
Le Roy. 

Louons Dieu de cestè conqueste ; 
Noz ennemys s'en sont entouys. 
Si devons estre resjouys 
Avec Dieu. 

Le Cardinal. 

Pour le plus utiile. 
Il nous fault entrer en la ville 
De Damyette. 

Cheyaclerie. 

Nous ferons. 
Geste nuyt nous refirescherons; 
Puis demain sera assaiUye. 

Le Roy. 

Vous dictez bien, Chevallerie, 
Pour ceste nuyt auront respit. 



La Loy payenne. 
0, qiie i'ay auteur grant despit! 
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Je crève de dueil et de raige, 

Quant je n'ay sceu par mon Oultraige 

Livrer à mort tous ces XrestieniB. 

Oultraige. 

Sy nous fault-iL trouver moiens, 
Loy païenne, de nous saulver. 

La Loy payenne. 

Quant au regart de nous trouver 
En Damyette, c'est foUye ; 
Car demain sera assaillye 
Asprement, j'entends bien le cas. 

Oultraige. 
Fôuyr fault plus tost que le pas, 
Car nous sommes pugnis à honte. 

La Loy payenne. 

Retirons-nous tous à Mauconte; 
C'est une très bonne fortresse. ^ 
De nous tenir cy c'est simplesse ; 
Très mal y sommes assurez. 

Oultraige. 

Loy payenne, vous decherrez; 
Bruit aura le nom*de Jésus. 

La Loy payenne. 

Le Souldan me remettra sus; 
Car il est très puissant et fort. 
Le Roy. 

Il nous fault faire nostre effort 
D'assaillir Damyette. 

Chevallerie. 

A tout 
Aujourd'huy en viendrons à bout, 
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S'il plaist à Jésus. 

Les Prelatz. 

Messeigneurs, 
J'ay aperceu des Turcs plusieurs 
Fuyans dehors de ceste ville. 
Tous s'en sont allez, filz et fille, 
Se croy-je, de peur de Tassault. 

Le Roy. 

S'il est en ce point, tant mieulx vault. 
Allons y veoir, Chevallerie; 
Les Turcs sont plains de tricherie. 
Gardons-nous bien de leur finesse. 

Chevallerie. 

Les chercher icy c'est sfimplesse. 
On ne séroit trouver en somme 
En la ville femme ne homme ; 
Entrer y povez hardiment. 

Le Roy. 

J'en remercye très humblement 

Jesucrist nostre créateur ; 

Car, sans luy, tout nostre labeur 

Nous proffiteroit peu ou rien. 

Devotz Prelatz, vous scavez bien 

Que payens, par leurs façons folles, 

Ont misez aux temples ydolles, 

Où deust estre mis et posé 

Le crucifix; j'ai proposé 

Que des temples, par bonnes guyses, 

On face dévotes églises. 

Pour servir Dieu oe cueur loyal. 

La charge en aurez. Cardinal ; 

Mais nous serons en la présence. 
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Le Cardinal. 

Sire, je feray diUigence 
De se$ ydoltôs Biettre en bas; 
Vous me avderez, les Prelatz, 
S'il vous j^iaist. 

Les Prélatz. 

J^en suis bien content. 
Car mon couraige ne prétend 
Qu'a faire à Jesucrist service. 

Le Cardinal. 

Pluto, qtti fut plain de nialice, 
Les fe)z paiens oM vouUu mettre 
Où le crucifix devroit estre; 
Mais tantost changera dé place. 

Les Prelatz. 

Pour leur erreur et fdle audace 
Hz ont mis Venus, la déesse 
Des amoureux, où la princesse 
Des cieulx, c'est la Vierge Marie, 
Devroit estre. 

Le Cardinal. 

Et je vous prie 
Que ses ydoUes nous cassons ; 
Pas n'iest requis que les lessons. 
Car trop y auroit de faintises. 

Les Prelatz. 

Des temples nous ferons églises 
Et d'ydoUes devotz ymaiges. 

Cy mettent en bas lesydolles et en font des ymaiges. 

Le Roy. 

Qu'on reserve tous noz bagages 
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En la ville de Damyette, 
Car il fauk qiK jt vofos y tretle 
Cest yver eordiatlement, 
Chevallerie 

CHEVilLLERIE. 

Joyeusement 
Me maintiendray en servant Dieu. 
Tandis poserons en quel lieu 
Fault aller affin d'assaillir 
Noz ennemys; car, sans faillir, 
Sur euix feniy mainte sailly«, 
Et leur Loy payenne assaiflyé 
Sersi, devant qu'il soit ung air. 

Le Roy. 

Nous yrons en Jérusalem, 
Se Dieu pbist, visiter la place, 
Où Jésus, par sa saincte grâce, 
Voullut endurer mort cruelle, 
Espérant la gloire étemelle 
Avoir après nostre trespas. 

Chevalerie. 

Nous ferons doncques nôstre cas 
En Damyettc par droicture. 
Que s'il advenoit d'aventure, 
Quant nous serons saillis dehors, 
Que ne fussons pas les plus fors, 
Seroit pour y faire retraicte. 



La Loy fayenne. 

Nous avons perdu Damyette, 
Sire, car le Roy des Francoys 
Y est entré à ceste foys, 
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Comme hardy, puissant et fort, 
Dont j'ay au cueur tel desconfort 
Que mon espérance est faillye. 

Le Soudan. 

N'ayez pas peur d'estre abollye, 
Loy payenne, ma chère amée; 
De moy estez plus estimée 
Que tous mes grans trésors mondains. 

La Loy païenne. 

Du Roy de France je me plains, 
Qui me pourchasse grant dommaige. 
Je n'ay onc scçu par mon Oultraige 
Luy faire quelque déplaisir. 

Oultraige. 

J'ay bien cuydé le Roy saisir 
Et murtryr sa Chevallerie; 
Mais ilz congnoissent l'industrie 
De la guerre, myeulx que ne fais. 

Le Soudan. 

J'ay gens preux, hardis et parfais 
En armes, qui les assauldront ; 
La Loy payenne soustiendront 
Juc' au mourir. 

La Loy payenne. 

C'est ung grant point. 

Le Soudan. 

Moy mesmes me suis mys en point 
Pour luy faire peine et dommaige. 

Oultraige. 
Je vous y ayderay. 
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Le Soudan. "^ 

Oultraige, 
Tu seras tousjours avec moy, 
Affin que la païenne L07 
Soit en triumphe entretenue. 

La Loy payenne. 

Je suys à vous très fort tenue; 
Sans vous seray morte et deffaicte. 

Le Soudan. 

Les Françoys sont en Damyette, 
Toutes foys qui est ung grant cas, 
Mais je crois qu'ilz n'entreront pas 
A Mauconte par ce moien. 

La Loy payenne. 

Très hault et puissant terrien, 
Tousjours à vous me recommande. 



Le Roy. 

Chevallerie, je demande 
S'il seroit bon livrer la guerre 
Aux paiens, pour la sainte terre 
De Jérusalem visiter. 

Chevallerie. 

Touchant moy, ne vous fault doubter 
Que mon plain devoir je n'en face. 

Le Cardinal. 

Quant il vous plaira qu'on desplace, 
Ne le fault que commander, sire. 

Les Prelatz. 

Celuy n'y a qui ne désire 

Gringore II. S 
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A servir vostre Magesté; 
Tout est prest et bien appointé 
Pour partir. 

Le Roy. 

Sus, Chevallerie, 
Marchez, afTm que chascun die 
Que n'avez pas couraige lasche. 

Chevallerie. 

Cher sire, je vueil bien qu'on saiche 
Que je suys bien deslibérée. 

Le Roy. 

Vecy une forte contrée 
A passer. 

Chevallerie. 

Serrons-nous ensemble ; 
Car certes, ainsy qu'il me semble, 
Les Turcs ne sont pas loing d'icy. 

Le Roy. 

Jhesus ait pitié et mercy 
De ses bons loyaulx serviteurs. 
Mes amys, eslevons noz cueurs 
Vers le ciel très dévotement, 
Priant à Jésus humblement 
Qu'au besoing nous face secours. 

La Loy payenne. 

Me ierrez-vous mettre en decours. 
Puissant Soudan.^ 

Le Soudan. 

Tost, tost, Oultraige, 
En armes, au guet, au passaige, 
A l'assault. Comment.^ Dormez-vous? 
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OULTRAICE. 

Prest suys de dq)artir des coups 
A ses Xrestiens abhominables. 

Le Soudan. 

Sur euk tost, de par tous les dyables; 
Nous pourrons bien trop atendre; 
Escarteler les fault et fendre 
Ainsy qu'une bûche de boys. 

Le Roy. 

Nobles, hardis et preux Françoys, 
Faictez honneur et gentillesse; 
Monstrer fault vostre hardiesse 
A ce cop cy, Chevallerie. 

Cheyallerie. 

s'il plaist à la Vierge Marie, 

Je n espargnerày point mon corps. 

Le Cardinal. 

Sarrazins saillent de leurs fors, 
Et nous cuydent tuer ou prendre. 

Les Prelatz. 

Prenons cueur; il nous fault defFendre; 
Aultrement nous serons perdus. 

Le Roy. 

Mes enfans, au nom de Jésus, 
Que chascun se face valoir 
En monstrant que de bon vouloir 
Aymez Jésucrist vostre maistre. 
En la bataille je vueil estre 
Le premier; nuUy n'en estrive, 
Et qui m'aymera sy me suyve. . 
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Icy se fait une aspre bataille; mais les Sarrazins 
prennent lafuyte et se reculknt. 

Le Cardinal. 

L'assault a esté fort divers. 
Chevallerie tout au travers 
De la bataille c'est frappée. 
Et jamais n'en fust eschappée, 
Si n'ust eslé la grâce Dieu. 

Le Roy. 

Sarrazins se sont en leur lieu 
Retirez. 

Chevallerie. 

Hz ont eu la pire. 
En dangier avez esté, Sire, 
En ce cruel et dur assault. 

Le Roy. 

Jesuscrist sçait ce qu'il nous fault; 
Ses amis ne lesse au besoing. 

Les Prelatz. 

Les Sarrazins ne .sont pas loing; ^ 
En trayson nous cuydent surprendre. 

Le Cardinal. 

Nostre cas il nous fault entendre ; 
Car nous en avons bon mestier. 



Le Soudan. 

Le Roy de France est routier 
Touchant la guerre ; mais il fault 
En secret luy livrer l'assault; 
Aultrement point n'en chevirons. 
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La Loy païenne. 

Luy et son ost affamerons 
Qui me croira. 

Le Soudan. 

Comment? 

La Loy. 

Oultraige 
Fera le ^uet sur le passaige, 
Qui garaera qu'on ne leur porte 
Des vivrez en aucune sorte; 
Par ce point ilz seront vaincus. 

Le Soudan. 

Soit fait comme avez conclus ; 
Vostre oppinion est très bonne. 

Oultraige. 

Se les Françoys bien je n'estonne, 
Au diable soy-je, corps et âme. 
Hz ont fait maint repxodit et blasme 
A la Loy payenn^ ; jamais 
N'eschapperont, je vous promectz, 
Tant quTiz soient trestous mors ou pris; 
En la malheure ont entrepris 
De venir cy, propos final. 

Chevallerie. 

Vray Dieu, que j'endure de mal ! 
Helas, helas, quelle douUeur 
M'est prise! Haa, povre cueur; 
Terriblement suys afoiblie. 

Le Cardinal. 
Las, qu'avez-vous, Chevalerie? 
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Chevallerie. 

Vous devez scavoir que j*endure 
Une doulleur, voire si dure, 
Qu'oncques il n'en fut la pareille. 
Mon mal nuyt et jour me resveille 
Tant que ne puys prendre repos. 

Le Roy. 

Or suy-je de santé forclos. 
Tant souffire de mal et d'engoise 
Qu'impossible est qu'homme congnoise 
La douleur que sur mon cueur porte. 

Les Prelatz. 

Sire, il &ut qu'on se reconforte; 
Supportez vostre seigneurie. 

Le Roy. 
Hélas! 

Les Prelatz. 

Vostre Chevallerie 
Est malade pareillement. 

Le Cardinal. • 

De vous tenir cy longuement 
Il me semble aue c'est simplesse 
A vostre excellente noblesse, 
Veu le mal qu'avez et soucy; 
Vostre Chevallerie aussy 
Voyons, qui est mal disposée; 
La vérité présupposée, 
En danger sommes dans ce lieu. 

Le Roy. 

Las, qu'est-il de foire, vnry Dieu. 
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Les Prelatz. 
Qui plu« est, prince très humain, 
Voz gens d'armes meurent de faim 
Et voz chevaulx enmy la place, 
Puys Sarrazins, par leur lalace 
Et leur Oultraige furieux. 
Font garder les places et lieux 
Par où on doit apporter vivrez. 

Le Cardinal. 

Aiifin que nous soions délivrez 
De ceste peine, le milkur 
Est nous retirer, cher Seigneur, 
En Damyette à saulveté. 

Les Prelatz. 

Vous sçavez qu'en nécessité 

Se fault aider au mieidx qu'on peult. 

Le Roy. 

Loué soit Dieu, puis qu'il le veuh. 

Le Cardinal. 

Il faalt de deux maulx, très cher Sire, 
Qui est saîge, éviter le pire; 
Son prouffiçt on doit désirer. 

Le Roy. 

Il nous fault doncques retirer 
En Damyette. 

Les Prelatz. 

C'est le myeulx. 

Le Roy. 

loué soit le Roy des cieulx. 
Puys qu'il luy plabt, vous en yrez 
Devant, Cardinal, et direz. 
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s'il vous plaist, toute la fortune 
A noz Gens d'armes et Commune, 
Affin qu'ilz prient Jésus pour nous. 

Le Cardinal. 

Sire, je prens congé de vous 
Et de vostre Chevallerie. 

Icy ^en va le Cardinal en Damyette, 

Le Roy. 

Affin que sauvons nostre vie, 
En Damyette nous convient 
Retirer, puys qu'il ne nous vient 
Nulz vivres. 

Les-Frelatz. 

Sire, vostre train 
Meurt de peste ou périt de fain ; 
C'est pitié que d'estre en vostre ost; 
Par quoy fault partir le plus tost 
Qu'on pourra. 

Le- Roy. 

Partons à ceste heure, 
Car de faire ycy long demeure. 
Cela nous pourroit beaucop nuyre. 

Cy ?en vont. 

Oultraige. 

Les Françoys s'en veuUent tous fuyre; 
Je le voys, )e le congnoys bien. 

Le Soudan. 
Il est vray. 

La Loy payenne. , 

Il ne ment de rien; 
Leur ost est levé, sans doubtance. 



i 
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Le Soudan. 

Gens qui fuyent n'ont plus puissance; 
Nous avons sur eux Tavantaiee. 
Qu'ilz soient assaillys par Oultraige; 
Qu'Oultraige en soit le poursuyvant. 

Oultraige. 

Suyvez-moy; je m'en voys devant; 
De leurs meffais seront repris. 

Le Roy. 

Nous serons tous tuez ou pris, 
Se Jesuscrist ne nous fait grâce. 
Chevallerie ? 

Chevallerie. 

Je suy si lasche 
Que ne me séroys revencher. 

Les Prelatz. 

HélaSy nous voyons aprocher 
L'Oultraige des Turcs. 

Chevallerie. 

Il ne fault 
Pas nous lesser prendre d'assault. 
Non obstant ma povre foiblesse, 
Honneur feray à gentillesse, 
Priant Dieu que j ay son confort. 

Oultraige. 

A mort, traistres, à mort, à mort; 
Vous ne l'aurez pas davantaige. 

Le Soudan. 

Hardiment dessus eulx, Oultraige, 
Frappez et mettez tout par terre. 
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oultraige. 

J€ leur foumy mortelle guerre. 

Ycy bataillent longuement, et pays le Roy, les Pre- 
latz et ChevaUerie sont prias prisonniers par 
les Tares. 

Le Soudan. 

Prins «estes, Françoys voyaigiers; 
Soubz ma merqr nous convient mettre. 

Le Roy. 

Puys qu^aultrement il ne peult estre, 
Il nou^ fault prendre en pacience. 

Le Soudan. 

Qu'i soient en toute dîlUgence 
Menez au cfaasteau de Mauconte. 

OULTRAIGE. 

Hz y seront, à leur grant honte 
Et reprodie, menez soudain. 
Cheminez, cheminez, villain. 

Cy crachent au visage des Xrestiens. 

Le Roy. 

Vous povez congnoistre l'Outraige 
Des Païens, qui crache au visage 
Des Xrestiens nobles Françoys. 

OULTRAIGE marche sur la croix. 

Vellà, en despit de la croix 
Où vostre Dieu fiist estendu, 
Cruxifié et puys pendu. 
Que je marche dessus ycelle. 

Le Roy. 
C'est Ouhraige. 
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Chevallerie. 

La chose est telle; 
Mais force nous est d'endurer. 
Ung temps ne peult toujours durer; 
Dieu nous aidera quelque foys. 

Lb Soudan. 

^'on traicte le Roy des Françoys 
Honnêtement, car |e le vueil, 
Qui qu'en ait desplaisir ou dueil; 
Car Fortune en tel affaire 
Pourroit bien de moy autant faire. 
Comme il permet faire de luy. 

Le Roy. 
Je voulsisse dire aujourduy 
Mon service avec les Prelatz. 
Cà, tost, mon livre. 

Les Prelatz. 

Il n'y est pas. 
Sire, vous povez bien sçavcSr 
Qu'est impossible de l'avoir. 
On l'a perdu durant l'assault. 

Le Roy. 

Glorieux Dieu, qui es là haut 
Régnant en triumphe étemelle, 
Tu scays et congnoys assez quelle 
Voullenté j'ay de te servir 
Et, pour ta grâce deservir, 
Louer ton saint nom je désire. 

Les Prelatz. 

Vostre livre est perdu, cher Sire ; 
Plus n'en fault faire mencion. 
Dictez vostre devocion 




LE CINqii» LIVRE. 




Le Soudan. 

r tenons^-nous le preux Loys, 
Roy des Françoys, en noz pri- 
sons, 
Dont devons estre resjouys, 

Et beaucop mieulx nous en prisons. 

Si est bien requis qu'advisons 

Qu'il est de faire sur ce ca3, 

Et, se paix avec luy faisons, 

Bon seroit, n'en ygnorez pas. 

Lss Admiraulx. 

Le Roy Loys est mesgre et las, 
Et a esté, auoy qu'on en die, 
Persécuté de maladie, 
Dont il c'est trouvé fort grevé. 

Le Soudan. 

Mes médecins l'ont relevé 
Par délicas medicamens. 
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OULTRAIGE. 

Il garde les commandemens 
De son Dieu. 

Le Soudan. 

Tant mieulx vault pour luy. 
Mais je Youldroys bien aujourduy 
Conférer avec -sa personne. 

Les Admiraulx. 

Le Roy Loys point ne s'étonne 
D'estre en prison. 

Le Soudan. 

C'est un saige homme, 
Et puys vous congnoissez bien comme 
Damyette est très forte place 
Que ses gens tiennent. 

Les Admiraulx. 

Bien ; qu'on face 
Paix avec luy et qu'il la rende. 

Le Soudan. 

Je ne croy pas qu'il ne prétende 
Faire paix. Sans plus enquérir, 
Je vous pry, allez le quenr 
Ist le admenez, Admirauk. 

Les Admiraulx. 

A voz haulx ditz seigneuriaulx 
Doys obéir; je m'y en voys. 

Le Roy. 

Dieu puissant, créateur, roy des roys, 
Qui m'as formé, mon ouvraige congnoys 
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Et aue ta loi soustiens par charité, 

Le aesplaisir, que Payens me font, voys; 

Oys ma clameur et ma piteuse voys 

Et me pugnis selon qu'ay mérité. 

Bien peu me chault de mon auctorité, 

De mon honneur et de ma seigneurie, 

Mais j'aperçoys que ma Chevallerie 

On traicte mal, luy livrant maint assault. 

doulx Jésus, filz de Vierge Matie, 

Ne m'oublie pas ; tu sçais ce qu'il me fault. 

Les Sarrazins, en tout mal endurcys. 
Vont enrassans la barbe et les sourcys 
A mes subgetz, luy crachant au visaige 
En despitant le nom du crucifix; 
A leur taire plusieurs maulx sont confis ; 
Plusieurs mourir en font par leur Oultraige. 
Détenu suis prisonnier en servaige. 
Où je ne puis ton digne nom servir. 
Pour ta grâce avoir et deservir. 
Si te prie qu'ayez memoyre de moy, 
Et ne lesse hors de mon cueur ravyr 
Ton digne nom ne ta très saincte loy. 

Lés Admiraulx. 

Toy, qui te dis des Françoys roy, 
Vers le Soudan venir te tault. 

Le Roy. 
Jésus, qui est régnant en hault 
Au saint empire triumphal, 
Me vueille aider à mon grant mal 
Par sa sainte miséricorde. 

Le Soudan. 
Se avec le Roy Loys n'accorde, 
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Jamais Damyette ne auray, 
Et par aînssy je ne seray, 
En paix dedens ma seigneurie. 
Partie de sa Chevallerie 
Est en mes prisons; toutesfoys 
Il y a de vailiafls Françoys 
Qui sont encor en Damyette, 
Et n'en pourray faire conqueste 
Sans grande enusion de sang. 

Les Admiraulx. 

Redoubté et puissant Soudan, 
Le Roy Loys je vous admaine 
En votre tnumphal domaine, 
Pouf en faire à vostre désir. 

Le Soudan. 

Or puys-je faire à mon plaisir 
De toy, Loys; tu le sçais bien. 
Le contredire n'y vault rien. 
Et voy encoire que tes gens 
A me nuyre sont dilligens. 
Par quoy te dis, à ung bref mot, 
Se ne me veulx rendre bien tost 
Damyette, nul secourir 
Ne te peult, sans mort encourir. 
Sçèz-tu pas bien que je vueil dire? 

Le Roy. 

Si ton félon cuer, remply d'yre 
Se veult despiter contre moy 
Jésus, qui est mon dieu, mon roy. 
Au besoing me fera secours ; 
Car en luy seul est mon recours. 
Et de sa grâce me repaix. 

Gringore //. 10 
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Le Soudan. 
Veulx-tu traiter avec moy paix? 

Le Roy. 
En quel moien? En quel façon? 

Le Soudan. 

Ce ne sera pas sans ranson, 
Entendz-tu bien, qui sera grande. 

Le Roy. 

Or me dictez vostre demande. 

Le Soudan. 

AppoTntement^ ô roy, n'auras, 
Ou Damyette me rendras 
Et huit mille besans aussy 
Sarrazinois, et par ainssy 
Que tu me renaras franc et quitte 
Tous Sarrazins prins en É^te 
Par tes gens, et hors de prison 
Les mettras sans nulle ranson. 
En veulx-tu estre consentant? 

Le Roy. 

Je vous l'accwde, moiennant 
Que moy, aussy tous mes prochains, 
Seront dfelivrez de voz mains ; 
Et me baillerez prisonniers 
Xrestiens, qui sont es quartiers 
En Egypte et en tous passaiges ; 
Et les villes et les villaiges, 
Qu'ilz tiennent en Jérusalem, 
Leur lesserez, puissant Soudan ; 
Et seront,, en paroUez brefvez, 
Juc' à dix ans d'icy les trèvez 
Fermées entre les Xrestiens 
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Et les Sarrazins et Payens, 

Si vouliez que la paix soit faicte. 

Oultre, tous ceulx de Damyette 

Seront en plaine délivrance, 

Eulx, leurs biens, meubles et finance ; 

Et les maladez, qui seront 

En ce lieu, quant ilz guériront, 

S'en pourront aller toutes foys 

Qu'illeur plaira. 

Le Soudan. 

Tous les Françoys, 
Que tiens en prison et souffrance. 
Délivre par ceste assurance 
Et moiennant ce qu'est prédit. 

Le Roy. 

' Je n'y metz aucun contredit; 
Soit fait, et Sans plus sermonner. 

Le Soudan. 

Il est saison d'aller disner; 
Retirez-vous en vostre place.. 

ky se départent d'ensemble. 

Les Admiraulx. 

Cuyde le Soudan que je fasse 
Ceste paix et accord âinsy .? 
Ne sçay comme il entend cecy , 
Mais amèrement je m'en cource. 
Comment.? Veut-il mettre en sa bource 
Ses huit mille besans.»^ Rieii, rien. 
Ung chascun sçait et congnoist bien, 
Quand c'est venu à l'ofitr^prise, 
Que nostre Oultraige a fait la prise 
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Des Xrestiens. Ha, bref il faut 
Luy livrer ung terrible assault; 
Il ne l'aura pas davantaige. 
Me vouUez-vous aider, Oultraige? 

OULTRAIGE. 

Je ne crains Dieu, Dyable, ne hommie; 
Je combas, murtris et assomme 
Foibles, fors, larrons, innoscens; 
A tout mal faire me conscens. 
Faisant oprobres, vitupère^, 
Car, pour tuer et père et mère. 
Il ne fault point aultre que moy. 

Les Admi][iaulx. 

Le Soudan, à ce que je voy, 
Veult avoir argent à monceaulx. 

Oultraige. 

Estez-vous pas les Admiraulx 
De Turquie, pour remède y mettre. 
Et pour, au besoing. le desmettre. 
S'il vous brasse quelque domaige? 

Les Admiraulx. 

Il le fault itifettre à mort, Oultraige, 
Incontinent, soit droit ou tort. 

Oultraige. 
VouUez-vous que le mette à mort? 

Les Admiraulx. 
Ouy, qu'il n'en soit plus presché. 

1 Pultraigé..' 

Si tost qu'il sera despesché, 
Les Admiraulx gouverneront. 



3260] Vie Ms S. Loys. 149 

Les Admiraulx. 

Tous les ceulx qui contrediront 
Contre nous, tu mettras à mort. 

OULTRAIGE. 

N'ayez paour; je suis assez fort 
Pour le mettre en ses jours derniers 
Et luy et tous ses familliers, 
S'ilz prennent contre moy discord. 

Les Admiraulx. 
Assaillons lay. 

Oultraige. 

A mort, à mort. 
Le Soudan. 
Qu'est cecy ? D'ont vient cest Oultraige.? 

Oultraige. 
Nul ne vous peult donner confort. 

Les Admiraulx. 
Assaillons lay. 

Oultraige. 
A mort, à mort. 
Le Soudan. 
Les Admiraulx, vous avez tort. 

Oultraige. 
Vous passerez par ce passaige. 

Les Admiraulx. 
Assaillons lay. 

Oultraige. 

A mort, à mort. 
Le Soudan. 
Qu'est cecy? D'ont vient cest Oultraige? 
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OULTRAIGE. 

Il n'y fauh point tant de langaige. 
Le cop de la mort je vous dohné. 

Icy le tue. 

Les Admiraulx. 

Il n'est plus riens de sa personne; 
De sa mort sommes resjouys. 
Allons devers le Roy Loys 
En nostre fierté et fureur, 
Et, s'il veult soubz faincte couleur 
Renoncer à l'appoinctement 
Qu'a fait au Soudan, promptement 
Qu'il soit livré à mort cruelle. 

OULTRAIGE. 

s'il nous est tant soit peu rebelle, 
A mort sera livré soudain ; 
Je ne laboure point en vain; 
Il pert bien à ce que je fais; 
J'ay pluseurs murtris et deffais 
Sans sens, sans ryme, sans raison. 

Les Admiraulx. 

Roy Loys, sçavoir te faison, 
Se l'appoinctement ne nous tiens 
Qu'as fait au Soudan, je te viens 
Bailler ung cop mortel divers. 

Le Roy. 

Seigneurs, vous estez tous pervers; 
Encoire riens ne vous reffuse. 

OULTRAIGE. 

Aussy n'y faut-il point d'excuse. 
Quelque chose qu'on en caquette. 
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Se tu ne nous rens Damyette, 
A mort mettrons ta seigneurie 
Et toute ta Chevallerie 
Et tes Prelatz. 

LÉ Roy. 

Je ne di pas 
Que ne face ainsy que le cas 
Est promis à pur et à plain. 

Les. Admiraulx. 

Je vueil que je soys de ta main 
Chevallier; Roy aes Francoys, prie 
Qu'aye l'ordre de chevallerie 
De par toy. 

Le Roy. 

Vottlenti»^ l'auras, 
Pourveu que te baptiseras, 
Et, s'ainsy est que soyes xrestien, 
Je te donneray plus de bien 
En mon royaulme que tu n'as. 

Les Admiraulx. 

Par Mahommet, je ne vueil pas 
Estre screstien. 

Le Roy. 

De par moy 
Ne seras dont point, par ma foy. 
Fait chevallier. 

OULTRAIGE. 

Et, au sourphis, 
L'appoinctement est-il conclus, 
Comme au Soudan a esté fait? 
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Le Roy. 

Je le vueil par dit et par fait 
Entretenir. 

Les Admiraulx. 

Et nous aussy; 
Mais tu nous jureras ycy 
Devant toute la seigneurie 
Que tu renyes Dieu, fiiz Marie, 
Se tu ne nous tiens ta promesse. 
Le Roy. 

Je n'en feray rien ; c'est simplesse 
Dire que de bouche ou de cueur \ 
Je regnye Dieu, mon créateur, 
Jamais cela ne passeray; 
Jamais je ne le regniray; 
De le requérir estes foulx. 
Oultraige. 

Comme oses-tu parler à nous 
Si fièrement, veu que tu es 
Prisonnier.? 

Les Admiraulx. 
Tuez lay, tuez; 
Mettez lay tost à mort, Oultraige; 
Il a trop errogant langaige, 
Et nous respond trop fièrement. 

Oultraige. 
Se n'accordez tout maintenant 
Aux Admiraulx, je t'occiray; 
Par pièces te deppeceray; 
NuUy n'y séroit contredire. 

Le Roy. 
De mon corps, tu le peulx occire ; 
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Mais l'âme^ qui est immortelle, 
Ne sera mise en ta tutelle; 
Tu ne luy peulx aider ne nuyre. 

Les Admiraulx. 

Riens ne gaignons à le destruyre; 
Je le occiroie voulentiers 
Pourveu qu'il n'ust nulz héritiers, 
Et aussi en ceste façon 
Nous pourrions perdre sa rançon ; 
Le milleur est le lesser vivre. 

OULTRAIGE. 

Or te despesche et te délivre 
De tenir racord, que tu as 
Fait au Soudan. 

Le Roy. 

Touchant ce cas, 
Je n'y metz aucun contredit; 
J'acorde ce qui est prédit; 
Mais aussy tenez-moy promeisse. 

Les Admiraulx. 

De plus en parler c'est simplesse; 
Car promesse nous vous tiendrons. 
Présent nous vous délivrerons 
Chevallerie et voz Prélas. 

Le Roy. 

Je cro}r qu'ilz sont travaillez las 
Des prisons où ilz ont esté; 
Trop ont eu de nécessité; 
Mais remède n'y povoie mettre. 

Oultraige. 

Devers vostre seigneur et maistre 
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Venez à coup, dievallerie, 
Et vous les Prélas. 

Les Prelatz. 

Je vous prie, 
Ne nous faictez aucun oukraige. 

Oultraige. 

Vous ne serez plus en servaige 
Ne prisonniers; n'ayez souçy. 

Chevallerie. 

Et où est le Roy ? 

Oultraige. 

Le vécy. 
Avec les puissans Amyraulx. 

Les Prelatz. 

Nous sommes guéris de noz maulx 
Quant vous voyons, noble seigneur. 

Le Roy. 

Pensez que j'ay joie en mon cueur, 
Prelatz, de vostre délivrance. 
De veoir aussy en ma présence 
Chevallerie, que tant souhette. 

Chevallerie. 

J'entends qu'aucune paix est faicte 
Entre vous et les Aoniiraulx. 

Le Roy. 

Chevalliers, subgetz et vassaubc, 
Doibvent délivrer par l'accord 
Fait entre nous. 

Les Prelatz. 

Donc le discord 
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Est cessé; j'entens bien le cas. 

Le Roy. 

Chevallerie et les Prélas, 
En France nous retirerons, 
Apres que délivré aurons 
Les prisonniers. ParoUes brefvez; 
D'icy à dix ans avons trefVez, 
Durant lesquelles nous yrons 
En voyage et visiterons 
Les lieux où Jesucrist alla 
Sur la terre. 

Chevallerie. 

Touchant cella 
i« jray, de cueur, de couraige, 
Faisant à Jfaesucrist hommaige 
Et révérence à mon povpir. 

Les Prelatz. 

Pensez que je feray devoir 
D'aller de bon cueur avec vous. 

Le Roy. 

Dieu nous vueille conduire tous 
Par sa miséricorde et grâce. 



Les Seigneurs d'Engleterre. 

. Il y a desjà longue espace, 
Ainssy que je puis estimer, 
Que le Roy de France oultre mer 
Est allé et ne revient point. 
Sire, le temps est bien appoint 
Et disposé aller en France; 
Les Francoys ont peu de puissance 
Maintenant; assaillir les rault. 
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Le Roy d'Engleterre. 

Seigneurs d'Engleterre, l'assault 
Leur donneray à mon povoir^ 
Ainssi que nous ppvons sçavoir. 
Leurs anciens ennemys sommes. 

Les Seigneurs d'Engleterre. 

S'il vous plaist, assemblez voz hommes. 
Honneur aurons à ceste foys 
Et subjuserons les Françoys. 
N'y a nul qui nous contredie. 

Le Roy d'Engleterre. 

Descendre fault en Normandie; 
Car il n'y a aucuns gens d'armes. 
Par quoy, se voulions, en brefz termes 
Nostre Duché recouvrerons. 

Les Seigneurs. 

Le plus secret que nous pourrons 
Conviendra faire noz aprestes, 
Car les Françoys ne sont pas bestes; 
Sont gens hardis et couraigeux. 

Le Roy d'Engleterre. 

Si serons-nous victorieux, 

(^elque chose que l'on en die. 

Si descendons en Normendie 

Nous serons vaillans estimés. 

Les Normans ne sont point armez ; - * 

De rien ilz ne se donnent garde. 

Les Seigneurs. 

Conclusion, l'heure me tarde 
Que nous ne sommes sur la mer. 
Et aussy on nous doit blasmer 
D'estre à repos, sans avoir bruyt. 
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Le Roy d'Engleterre. 

Prince, qui n'ayme le deduyt 
De guerre, n'est jamais dit preux; 
Si je ne suys adventureux, 
Deshonneur feroy à noblesse. 

Les Seigneurs. 

Vous avez assez de richesse 
Pour soudoyer plusieurs soudars 
Et foumyr d'arbalestez et dars, 
Et de tous instrumens de guerre. 

Le Roy d'Engleterre. 

Préparons-nous sans plus enquerre. 
Secrètement, s'il est possible. 



Le Hérault. 

Les Engloys ont vouloir terrible 
Tousjours taschant mettre en souffrance 
Le noble royaulme de France; 
Pour ce faire, sont sur champ mis ; 
Sont les anciens ennemys 
Des Françoys. J'en advertiray 
Le Roy de France et leur diray ; 
Car il est requis qu'il retourne 
En France et que plus ne séjourne 
Pour ses faulx traictrez d'Engleterre. 
Il vault mieulx qu'il garde sa terre 
Qu'aller conquérir place estrange ; 
J^y espérance qu'U se venge 
De ses villains Engloys desvez. 

Les Prelatz. 
Sire, resjouyr vous devez; 
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Le Roy Loys. 

Chevallerie, il fault entendre 
Que je ne suys pas las encor. 

Les Prelatz. 

Velà la montagne Tabor, 
Où la transfiguration 
Fut de Jhesus. 

Le Roy Loys. 
Dévocion 
Devons avoir à ce saint lieu, 
Quant Jesuerist, le filz de Dieu, 
Y monstra sa divinité 
Par sa doulce bénignité 
Aux Apostres et aux Prophettez. 

Chevallerie. 

Sire, s'en malaise vous estez, 
Dictes lay; nous reposerons. 

Le Roy Loys. 

Nenny, encor cheminerons. 
Car je vueil plus oultre passer ; 
Je n'ay garde de me lasser, 
Quant je voy places si très sainctes. 

Les Prelatz. 
Il y a montz et vallées maintez, 
Qui sont durez à cheminer. 
Le Roy Loys. 
' Si me veulx-je déterminer 
Encor de marcher sans arrest. 
Quel lieu esse-là.? 

Les Prelatz. 
Nazareth, 



35})] Vie Ms S. Loys. i6i 

Où Jésus fut-nourry sans doulte. 

Le Roy. 

C'est raison qu'à genoulx me boute, 
Quant voy le lieu où mon seigneur, 
Mon créateur, mon rédempteur 
Fut nourry de vierge Marie. 

Chevallerie. 

Mais regardez, Chevallerie, 
L'humillité qui est au roy. 
Si humble et dévot je le voy 
Que j'en ay le cueur tout piteux. 

Le Roy. 

Au lieu, qui est tant précieux. 
Où fut nourry par charité 
Le filz de Dieu, en vérité 
Avec mes soulliers je n'yray, 
Mais nuds piedz; me deschausseray 
Pour ce très sainct lieu visiter. 

Chevallerie. 

Nous devons cecy reciter 

A chacun; pas ne s'en fault taire. 

Les Prelatz. 

Cher Sire, il est nécessaire 
De préparer vostre disner. 

Le Roy Loys. 

Non ferez ; car je vueil jusner 
Au pain et à l'eaue aujourdhuy. 
En allant au lieu où celuy 
Fut nourry qui nous peult saulver. 

Chevallerie. 

Ha, Seigneur, vous povez grever . 

Gtingore il w 
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Vostre corps. 

Le Roy Loys. 

Et saulver mon àme^ 
Suppliant à la Vierge dame, 
Mère de Jésus et pucelle, 
Qu'elle prie TEssence immortelle 
Que mes péchiez soient pardonnez. 

Les Prelatz. 

Trop de peine vous vous donnez. 

Le Roy Loys. 

Jhesuscrist en print plus pour moj, 
Et sy est de paradis roy, 
Du monde et de tous les mondains. 
Si luy supplie à joinctes mains 
Qu'il reçoyve en gré mon service 
Et que son plaisir accomplice, 
Gouvernant ma Chevallerie. 



Le Hérault, 
Jesucrist; le fils de Marie, 
Vous garde de mal et souffrance. 

Le Roy Loys. . 

Di-nous des nouvelles de France 
A cop, Hérault. 

Le Hérault. 

Très puissant prince, 
Engloys veullent en la province 
De Normendie en bref descendre. 
Vous devez sçavoir et entendre 
Qu'ilz assemblent secrètement 
Leur ost, pour frapper asprement 
Voz subgectz. 
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Le Roy Loys. 

Sont noz ennemys 
Anciens^ lesquelz se sont mis 
Encontre nous^ en nostre absence. 

Le Hérault. 

Se ne faictez là dilligence 
De venir, le cas yra mal. 

Cheyallerie. 

Très redoubté prince royal, 

Il est requis, sans séjourner, 

En France de bref retourner ; 

Tandis que faictez cy la guerre. 

On pourroit ravyr vostre terre 

Et vous faire ung très grant dommaige. 

Le Roy Loys? 

Ma mère est assez bonne et saige 
Pour sur ce cas mettre ordonnance ; 
Mais qu'elle en ait la congnoissance, 
Elle y sera bien contredire. 

Le Hérault. 

Se je di la vérité. Sire, 
N'en prenez exécifz courroux. 

Le Roy Loys. 
Qu'ia-il.? 

Le Hérault. 

Mortelz sommes tous; 
La vie mondaine est tost passée; 
La Royne Blanche est trespassée, 
Vostre noble et devotte mère. 

Le Roy Loys. 
Or doy-je, en grant douleur amère, 
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De lermes enroser ma face. 
dure Mort, serpent, vipère, 
As-tu oté de son repère 
Telle dame, par ta fallace? 
Hélas, je ne sçay que je face, 
Quant pensé à ^a mort. Douice Dame, 
Comme est-il possible que passe 
Ce courroux, se je n'ay la g^ace 
De ton filz, sauveur de mon âme. 

Les Prelatz. 

Le noble Roy quasi se pasme 
De courroux. 

Chevallerie. 

Vélà grant pitié. 
Il luy souvient de l'amitié. 
Qu'à sa noble mère il avoit. 

Les ^relatz. 

Il est vérité qu'il Taymoit 
Sur toutes choses, après Dieu. 

Le Hérault. 

Si long temps estez en ce lieu, 
Vous y pourrez avoir dommaige ; 
Car voz ennemys advantaige 
Prendront sur vous. 

Le Roy. 

Comme j'entends, 
Pour ceste heure est saison et temps 
En mon royaulme retourner. 
Mais tu yras, sans séjourner. 
Vers les Amyraulx, pour leur dire 
Qu'incontinent, sans contredire, 
Délivrent tous les prisonniers 
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D'Egypte. 

Le Hérault. 

J'iray vouUentiers, 
Sire, leur faire ce messaige. 

Les àdmiraulx. 

Vous congnoissez assez, Oultraige, 
L'appoinctement et l'assurance 
Qu'avons avec le Roy de France, 
Et que nous luy devons tous rendre 
Ses prisonniers. 

Oultraige. 

Il fault entendre 
Que jamais ne les aura tous. 

Les Admiraulx. 

Or y pensons. Qu'en ferons-nous ? 

Oultraige. 

Vous sçavez que de ses Xrestiens 
Mains piteux sommes que des chiens. 
Affin de leur orgueil abattre, 
Passons le temps à les bien battre 
En plusieurs diversez façons. 
Les Admiraulx. 

Ne me chault que nous en façons ; 
Car je les hay mortellement. 

Oultraige. 
Tantost en verrez largement 
Devant voz yeulx. Cà, çà, gallans. 
Montrer vous fault ennuyt vaillans; 
Car despouUez serez tous nuds, 
Et, se ne renoncez Jhesus, 
Endurerez mort très cruelle. 
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Le premier Xrestien. 

La haulte puissance immortelle^ 
S'il luy plaist, nous fera secours ; 
A Jhésus est nostre recours 
Et à sa mère, saincte et digne. 

Icy les despouille Oultraige. 

. Oultraige. 

Tantost aurez la discipline. 
Mais que vous soyez aesvétuz, 
En despit de vostre Jhesus, 
Et vous feray mainte insollence. 

Le u® Xrestien. 

Nous prendrons tout en pacience, 
Tout le mal que vous nous ferez. 

Les Admiraulx. 

Vostre Dieu Jhesus regnierez, 
Ou à mort vous serez tous mis 
Ainsy que mortelz ennemys 
De Mahommet et de sa loy. 

Le premier. 

Jhesuscrist, mon Dieu et mon roy, 
Ne renonceray pour mourir. 

Les Admiraulx. 

Or sus, sus, sans plus enquérir, 
Frappez d'escourgies dessus eulx. 

Oultraige frappe. 

Or tenez, meschans malheureux, 
En despit de vostre Jhésus, 
Ces coups aurez. 

Frappe, 
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Les Admiraulx. 

Dessus, dessus, 
Hardiment. Te fault le couraige. 

Le ij® XREsrrcN. 

Vous nous faictez par vostre Oultraige 
Souffrir peine dure et amère. 

Oultraige. 

Régniez Jésus et sa mère ; 
Autrement serez mis à mort, 
Sans espérance de confort; 
Nuyre vous vueil de ma puissance. 

Les Admiraulx. 

Oultraige, prens tost une lance 
Pour les tresperccr. 

Oultraige. 

Je le vueil ; 
Car de les veoir j'ay sy grant dueil 
Qu'à peu que ne crève de yre. 

Les Admiraulx. 

Aymez-vous mieulx la mort eslire 
Qu'adorer le Dieu Mahommet? 

Le premier Xrestien. 

Jesucrist jamais ne permet 
Qu'on adore les dieux estranges, 
Car celuy, q^ui créa les anges 
Et les humains, adorer fauit. 

Les Admiraulx. 

Qui est-il? 

Le ij« Xrestien. 

C'est Jhesus. 
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OULTRAIGE. 

L'assault 
Aurez, en despit de cela, 
Et ceste lance, aue vellà. 
Vous entrera deaens le corps. 
Le premier. 

Contre tes criminelz effors 
Le doulx Jhesus nous aidera. 

Oultraige. 

Nous verrons comme il en yra; 
Il fault bien que je vous acoultre. 

Les Admiraulx. 
Ne perce cestuy là tout oultre. 

Oultraige. 
Et pourquoy? 

Les Admiraulx. 

Mieulx les pugnyras. 
Oultraige. 
Comment? 

Les Admiraulx. 

Les yeulx lui crèveras. 
Et puys luy donneras congé. 
Oultraige. 

Je le vueil ; mais j'ay trop songé 
A despescher ce coquin cy. 

Icy le frappe de la lance. 
Le premier Xrestien. 

Jésus, je te requiers mercy; 

De mon piteux cas soies records. 

. Oultraige. 

Je te vueil percer par ycy. 



3707] Vie Ms S. Loys. 169 

Le premier. 
Jhesus, je te requiers mercy. 

OULTRAIGE. 

Tantost seras mort et transsy. 

Le premier. 

Jésus me soit miséricors. 
Jhesus, je te requiers mercy; 
De mon piteux cas soiez records. 

Oultraige. 

Je luy ay, au travers du corps, 
Mis ceste lance. Qu'esse à aire ? 
Il parle encor. 

Le premier. 

Trop de martire 
Vous me faictez par vostre Oultraige. 
Le rédempteur d^humain lignaige 
Me secourra à mon besoing. 

Les Admiraulx. 

Oultraige, que ne prens-tu soing 
De despescher cest enchanteur? 

Oultraige. 

Je luy voys trespercer le cueur 
Sans espérance de confort. 

Les Admiraulx. 

Abrège toy. 

Oultraige le frappe de la lance par la 

mamelle. 

Le vellà mort. 
Notez c^u'il ne parlera plus 
De Mane, ne de Jésus. 
De tous pointz est privé de vie. 
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Le u® Xrestien. 

Sa très dévote ame est ravye 
Au royaulme de Paradis. 

Les Admiraulx. 

traistre, qu'esse que tu dis ? 
Veulx-tu dire que ceulx qui servent 
Ton Dieu, ton Jhesus, qu'ilz deservent 
A avoir la gloire céleste. 

Le ij® Xrestien. 

Ouy, et est leur place preste 
Avec les martirs. 

Les Admiraulx. 

Ha, Oultraige; 
Il fauldra que de dueil enraige 
Si ne me vengons de cecy. 

Oultraige. 

Ha, villain, pariez-vous ainsy 
Devant les Admiraulx. Ha, ha, 
Par despit aurez ce cop là 
Sur le plus beau de vostre face. 

Les Admiraulx. 
De Touyr parler je me lasse 
Et en sont mes espritz grevez. 
Tost, tost, qu'il ait les yeulx crevez 
En despit de son faulx langaige. 

Le u® Xrestien. 

Vous me faictez par vostre Oultraige 
Faire plusieurs maulx infinis. 

Les Admiraulx. 

Mais que telz paillars soient pugnys^ 
De Macommet serons en grâce. 
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OULTRAIGE. 

VouUez-vous pas qu'en peu d'espace 
Luy crève les yeulx ? 

Les Admiraulx. 

Hardiment; 
Car je prens mon esbatement 
Quant je leur voy souffrir martire. 

OULTRAIGE. 

Se hors la teste ne luy tire 

Les yeulx, je vueil que l'on me pende. 

Le u® Xrestien. 

Rien ne me feras que n'en rende 
A Jhesuscrist mercy et grâce. 

OULTRAIGE. 

Il n'aura tantost œul en face, 
Le mignon. Les ydà tous deux. 

Les Admiraulx. 

Or desliez ce malheureux 
Et qu'il s'en voise à l'adventure. 
Icy Oultraige deslie le ij^ Xrestien. 

Le u® Xrestien. 

Ayes pitié de ta créature, 
Jhesus, mon rédempteur, mon maistre; 
Car certez je ne puys congnoistre 
Les lieux et places où je voys. 

Le Hérault. 

Advys m'est que j'oys un Françoys 
Faire des regretz très piteux. 

Le ij® Xrestien. 

Dieu puissant et glorieux, 



172 Gringore. [jyyS 

De ton serviteur te recorde, 
Lequel, sans ta miséricorde, 
Vault pis que mort; tu le voys bien. 

Le Hérault. 

Sans fauite, vélà ung Xrestien 
Qui me semble troublé très fort. 
Mon amy, prens en Dieu confort, 
Car il peult tout. 

Le ij® Xrestien. 

Hélas, hélas ! 
Jamais n'auray joye, ne souUas, 
Car je suys de la veue privé. 

Le Hérault. 

Et gui t'a en ce point grevé? 
Qui te fait exécrables maulx ? 

Le ij«. 

C'est l'Outraige des Amyraulx 
Des Sarrazins. 

Le Hérault. 

Je viens vers eulx. 
Car avoir les prisonniers veulx 
Qu'ilz retiennent entre leurs mains. 

Le ije. 

Hz leur font des maulx inhumains 
Par leur fier et mauldit Oultraige. 

Le Hérault. 

Je leur vays faire mon messaige. 
Comme ma enchargé le Roy; 
Mais, mon amy, attendez-moy 
Tant que je revienne en ce lieu, 
Et tant feray, s'il plaist à Dieu, 
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Qu'avec moy vous admeneray. 

Le ije. 

Du bon du cueur vous attendray 
Pour sçavoir où c'est que je voys. 

Le Hérault 
parle aux Admiraubc. 

Au preux Loys, Roy des Françoys, 
Salut, honneur et révérence, 
Qui m'envoye en vostre présence, 
Admiraulx, pour tenir promesse. 
Promis avez à sa noblesse 
Luy rendre tous les prisonniers 
Que vous avez, et pas le tiers 
Ne luy en avez envoyé. 

Les Admiraulx. 

Di luy qu'il est mal advoyé 
D'envoyer vers nous pour cdla. 
Et, quant est touchant ce cas là. 
Jamais ung ne luy en rendrons. 

Oultraige. 

Ainsi comme nous l'entendons. 
En sera fait. 

Le Hérault. 

Je luy voys dire; 
Mais vous les livrez à martire 
Par vostre Oultraige, c'est mal fait. 

Le ije Xrestien. 

Hélas! Je ne sçay en effect 
En quel lieu et en quelle place 
Suys maintenant. Dieu par sa grâce 
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Me vueille donner pacience. 

Le Hérault. 

J'ay fait si bonne dilligence, 
Mon amy, que suis revenu. 
Les Admirauix n'ont pas tenu 
Au Roy de France leur promesse. 

Le ij«. 

Aux Xréstiens font tant de rudesse 
Que c'est pitié. 

Le Hérault. 

Sy nous fault-il, 
Pour double de mortel péril, 
Retirer vers la magesté 
Du noble Roy. 

Le ij«. 

Las, j'ay esté 
En peine, mais vous me donnez 
Grant confort puisque m'y menez. 
A vostre mercy me veulx rendre. 

Le Roy d'Engleterre. 

En bref temps nous fauldra descendre 
En Normenoie. 

Les Seigneurs. 

Tous noz gens 
Ont esté prestz et dilligens 
De se mettre en armez. 

Le Roy d'Engleterre. 

Aussy, 
Se povons arriver ainsy 
En Normendie comme entendons 
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Ne doubtez que ne nous rendons 
Le royaulme de France en brief. 

Les Seigneurs. 

Sire, nous en viendrons à chef; 
Car nous avons de bons gens d'armes, 
Expers et fort subtilz aux armes, 
Congnoissans les fais de la guerre. 
Le Roy d'Engleterre. 

Il est vray. Seigneurs d'Engleterre, 
Par quoy nous ne povons raillir 
D'aller les Normans assaillir 
Et puis après aller en France. 

Les Seigneurs. 

Cher sire, j'ai bonne espérance 
Qu'en serons maistres et seigneurs ; 
Amssy comme bons combateurs 
Aux Françoys monstrerons maintz tours. 
Le Roy d'Engleterre. 

Nous descendrons dedens huit jours 
En Normendie sans nul deffault. 



Le Hérault. 

Jhésuscrist, qui règne là hault 
Es divins cieulx, vous doint santé, 
Et que le Turc soit supplanté 
En vostre temps, divin Seigneur. 

Le Roy Loys. 

Que dis-tu, Hérault.? 

Le Hérault. 

La fureur 
Des Amyraulx est si terrible 
Qu'à raconter est impossible ; 
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Car les povres prisonniers sont 
Mis à mort ; plusieurs maulz leur font 
Les Admiraulx par leur Oultraige, 
Et ont conclud à bref langaige 
De ne vous en rendre pas ung. 

Le Roy Loys. 

Hz ont vouloir trop importun, 
Et trop mal promesse tenue. 

Le Hérault. 

Vérité peult estre congneue 
Pfir cest homme qu'ay admené, 
Que leur Oultraige a condampné 
A luy crever les povres yeulx. 

Le u« Xrestien. 

Hz martirent en plusieurs lieux 
Les Xrestiens, je vous affie, 
Dont plusieurs, pour sauver leur vie, 
Renoncent Jésus et sa foy, 
Servant Macommet et sa loy 
Et les aultres, pour le vous dire, 
Ayment mieulx endurer martire 
Que le nom Jhésus renoncer. 
Je ne vous vueil point advancer 
Songe, fable, ne mentierye. 

Le Roy Loys. 

Je prie à la Vierge Marie 
Et à Jésus bonté immense 
Qu'i leur envoyé pacience 
En leur très dure adversité. 

Les Prelatz. 

Sire, il est de neccessité 
Retourner en France; aultrement 
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Les Engloys pourroient grandement 
Dommaiger vostre pays et terre. 

Le Roy Loys. 

Puys qu'ilz me vueuUent faire ^erre, 
C'est raison que je m'en detfenae. • 

Chevallerie. 

Ne fault plus que cy on attende; 
Le plus tost partir est le myeulx. 

Le Roy Loys. 

loué soit le Roy des Dieux 

Puys qu'il lui plaist. Devant yrez, 

Hérault, et en advertirez 

Bon Conseil et le Popullaire ' 

Et l'Eglise de cest affaire 

Et pour quoy c'est que retournons. 

Le Hérault. 

Voz haulx vouloirs, qui sont très bons. 
Leur feray de bref assavoir. 

Le Roy d'Engleterre. 

Temps est que nous façons devoir 
Départir. - » 

Les Seigneurs. 

Pas ne tient à moy ; 
Car je vous promectz, par ma foy, 
Que mon cas est tout à point mis. 

Le Roy d'Engleterre. 

Les Françoys sont noz ennemys 
Anciens ; celer ne le fault. 

Les Seigneurs. 

Advis m'est que voy le Hérault 

Gringore 11. 12 
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Du Roy de France. 

Le Roy d^Engleterre. 

C'est mon certes. 
Il nous fault enc^uérir des pertes 
Que le Roy a fait oultre mer. 

Le Hérault. 

A ce que je puys estimer 
Velà les Engioys que je voy. 
Semblant ne feray quant à moy 
De congnoistre leur entrq)rise. 

Les Seigneurs. 

Hérault, qu'on nous die et devise 
Où est le Roy. 

Le Hérault. 

Je vous affte 
Que luy et sa-Chevallerie 
Sont près d'icy. Je voys devant 
L'anuncer comme poursuyvant 
Aux nobles Françoys. 

Les Seigneurs. 

Il suffist. 
Ce n'est pas à nostre prouffict ; 
Cecy nous- vient très mal à point. 

Le Roy d'Engleterre. 

Se fait mon. Ne descendons point 
Pour ceste heure. Il y a dangier. 

Les Seigneurs. 

Ce seroit pour nous oultraiger 
Grandement. 

Le Roy. 

Seigneurs d'Engleterre, 
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Retirons-nous, sans plus enquerre, 
Sans faire la guerre aux Françoys 
Pour maintenant; car je congnoys 
Qu'il ne nous en prenaroit jà bien. 

Les Seigneurs. 

Sire, vous ne mentez de rien ; 
Le dangier y est grant pour nous. 

Le Hérault. 

Je feray assavoir à tous 

Ceulx de Paris que le Roy vient; 

Sa venue a^endre convient. 



Juc'à ung an, noble assistance, 
Adieu; prenez en pascience. 



Finis. 



RAISON PAR TOUT. 
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Le Roy d'Engleterre. 

C'est mon certes. 
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A ce que je puys estimer 
Velà les Engioys que je voy. 
Semblant ne feray quant à moy 
De congnoistre leur entrq)rise. 

Les Seigneurs. 

Hérault, qu'on nous die et devise 
Où est le Roy. 

Le Hérault. 

Je vous affie 
Que luy et sa-Chevallerie 
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Retirons-nous, sans plus enquerre, 
Sans faire la guerre aux Françoys 
Pour maintenant ; car je congnoys 
Qu'il ne nous en prenaroit jà bien. 

Les Seigneurs. 

Sire, vous ne mentez de rien ; 
Le dangier y est grant pour nous. 

Le Hérault. 

Je feray assavoir à tous 

Ceulx de Paris que le Roy vient; 

Sa venue a^endre convient. 

Juc'à ung an, noble assistance, 
Adieu; prenez en pascience. 



Finis. 



RAISON PAR TOUT. 




LE SIXIÈME LIVRE. 




Bon Conseil. 

le noble Roy de France a eu affaire 
Oultre la mer. Fortune fort contraire 
Luy a esté, dont ne sommes joyeulx, 
Mais, puys qu'il plaist à Jésus ainsy 
Prendreengréfault; ce qui est nécessaire [faire, 
Nous envoyé en ces terrestres lieux. 
S^il fust ycy, il nous en fust de mieulx; 
Se nous semble, peu vault une province, 
Qui est sans chef, sans seigneur et sans prince. 

L'ESGLIS^. 

Je regrette l'absence du bon Roy; 

Car c'est celuy oui observe la loy 

De Jhésuscrist, nonorant saincte Eglise. 

Las, il m'est tart qu'ung tel prince ne voy; 

Il fréquente souvent avecques moy; 

Au monde n'est homme qui plus me prise; 

Pour m'honorer il a fait entreprinse 
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Oultre la mer, où a eu maint meschief: 
Peu vault pais sans seigneur et sans chief. 

Le Popullaire. 

Je regrette Pabsence de mon maistre, 
Seigneur et roy, qui me fait en paix estre 
Durant son temps ; non obstant son absence 
Très humble et doulx il se donneàcon^oistre; 
Tout fait trembler dessoubz son royal ceptre 
Par son povoir et sa magnificence. 
Je suys courcé que ne woy sa présence, 
Car le pays ne peult avoir honneur, 
Qui est sans chef, sans prince et sans seigneur. 

Bon Conseil. 

Le Roy ayme juste justice. 

L'Eglise. 

Aux gens d'église fait des biens. 

Le Popullaire. 

Et, s'on me fait quelque malice, 
Il veult qu'on corrige malice 
Selon droit et par bons moiens. 

Bon Conseil. 

Plusieurs grans inconveniens 
Avons, par deffaulte de luy. 

^.'Eglise. 

Il est vray; on voit aujourduy 
En maintes Juridicions 
Faire plusieurs exactions, 
Et les droictz cassez et péris. 

Le Popullaire. 

De la Prévosté de Paris 

Qu'en dirons-nous? Je vous afferme 
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Qu'aujourduy est baillée à femie, 
D^ont il s'en enssuit ung giant mal. 

Bon Conseil. 

Mais que le bon prince loyal 
Soit revenu, ayez notice 
Qu'il mettra tout par tout police; 
Bien sera cecy amender. 

Le Hérault. 

Dieu vous vueille de mal garder. 
Mes seigneurs. 

Bon Conseil. 

Bien venez, Hérault. 

Le Hérault. 

Je vous advertis qu'il vous fault 
Tous préparer pour la venue 
Du noble Roy, et soit congnue 
L'espérance qu'en luy avez; 
Au devant de luy vous trouvez, 
Ainssy qu'il appartient au cas. 

L'Eglise. 

Nous avons tous joie et souUas 
De sa venue. 

Bon Conseil. 

Il nous fault aller 
. Le recepvoir, à bref parler 
Comme notre prince et seigneur. 

Le Popullaire. 

Je suys sy joyeulx en mon cueur 
Que je ne sçay à qui le dire, 
Et n'ay garae de contredire 
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Que ne voyse au devant de luy. 

Icy vont tous au devant de luy. 

Le Roy Loys. 

Nous arriverons aujourduy 
A Paris, s'il plaist à Jhesus, 
Où je croy que serons reçeus 
Honnestement et à grant joye. 

Chevallerie. 
Vous povez veoir parmy la voye 
Le PopuUaire qui accourt; 
Au devant de vous bref il court, 
Mesmes le Conseil et l'Église. 

Les Prelatz. 

C'est raison qu'on honore et prise 
Tel prince, qui est si humain. 

Bon Conseil. 

Votre noble, triumphant train 
Soit bien venu en votre ville 
Capitale. 

L'Eglise. 

Le lieu tranquille 
Puissez en paix entretenir. 

Le Popullaire. 

Sire, bien puissez-vous venir, 
Votre Chevallerie aussy. 
J'ay esté long temps en soucy 
Pour l'amour de votre personne; 
Aussi la raison y est bonne; 
A vous servir je me submetz. 

Le Roy Loys. 

Dieu vueille que je tienne en paix 
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L'Eglise et tout mon Popullaire, 
Et que la justice ordinaire 
Soit gouvernée par raison. 

Chevallerie. 

De reposer il est saison ; 
Tous sommes traveillez et las. 

Le Popullaire. 

Chevallerie et les Prelatz 
Sont toujours avecques le Roy. 

Le Roy. 

Je vueil que soyez avec moy, 
Bon Conseil; car, sans plus tarder. 
Je vueil mon royaulme afnender 
Selon droit et selon justice.. 

Bon Conseil. 

La chose seroit très propice 
Pour soulager le Popullaire; 
Notez qu'il a beaucop affaire, 
Et luy est tout son bien osté, 
Pour cause qu'en la Prévosté 
De Paris n'a point de police. 

Le Roy. 

D'ont vient cella.? 

Bon Conseil. 

Par le malice 
Des fermiers; car elle est baillée 
A meschans gens à la voilée, 
Mais qu'ilz ayent fort argent contant. 

L'Eglise. 

El' est baillée au plus offrant 
Et au dernier enchérisseur. 
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Bon Conseil. 

Celuy qui en est pocesseur 
Supporte parens et amys, 
Et, quant les povres cens sont mis 
En procès, les riches leur donnent 
Grant argent, par quoy ils ordonnent 
Que povres gens perdent leur cause ; 
Ainsy convient, à peu de pause, 
Qu'ifz voisent demourer ailleurs. 
Et aussy il y a plusieurs 
Pillars, larrons, brigans de boys. 
Que les Prévostz ont plusieurs foys 
Faulcéz par argent qu'ilz leur baillent; 
Par ainsy le Peupple traveillent 
En maintez diversez manières. 

Le Roy. 

Je n'entendoye point les matières 
Ne comme cette chose alloit. 

Bon Conseil. 

Sire, nul ne vous en parloit 
Pour doubte de vous courrousser. 

Le Roy. 

Il fault sur ce cas cy penser 
Et de bien bref; car aultrement 
Auroit piteux gouvernement 
En mon royauTme. 

Bon Conseil. 

Les Prévostz 
Font beaucop de maulx ; à brefz motz, 
Vous sçavez, puis qu^ilz sont fermiers. 
Qu'il fault recuillir les deniers 
Qu'à voz Trésoriers ilz délivrent; 
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Oultre plus, il convient qu'ilz vivent, 
Leurs gens aussi. 

Le Roy. 

Je vous diray 
Que sur ce cas cy je feray; 
Aillin aue ce mal soit oste, 
Je bailieray la Prévosté 
A quelq^un qui riens n'en paira, 
Mais, pour le gouverner, aura 
Bpn gaige. 

Cheyallerie. 

Se seroit bien fait 
Se le PopuUaire en effect 
En est travaillé tous les jours. 

Le Roy. 

Le PopuUaire aura secours, 
Mais que je saiche homme propice 
Pour bien gouverner ceste office, 
Sans fraude, faveur ne rapine. 

Bon Conseil. 

J'en congnoys ung qui est tout digne 
De Texcerser; car il est saige, 
Justicier et bon personnaige ; 
Vostre cas sera bien et beau. 

Le Roy. 
Qui est-il? 

Bon Conseil. 

Estienne Boyleau. 
Le Roy. 
Est-il homme de bien P 

Bon Conseil. 

En somme 



4ioi] Vie Ms S. Loys. 187 

On le tient ung très bon preudhomme ; 
Justice veult entretenir. 

Le Roy. 

Hérault) faictez lay tost venir; 
Je vueil parler à sa personne. 
Voulenté m'est prins que luy donne 
La Prévosté. 

Le Hérault. 

Je m'y en voys. 
Long temps y a que le congnoys; 
Je sçay son heu et son demeure; 
Vous le verrez tout à ceste heure. 
Se Dieu plaist, en place marchande. 

Le Popullaire. 

Vécy une chose très grande 
Qu'advenir à Paris je voy ; 
uest le doulx amyable roy 
Qui est contend, notez le terme, 
Que la Prévosté plus à ferme 
Ne soit baillée, et a conclus 
Que les fermiers ne l'auront plus. 
Oultre, pour la gouverner, donne 
Bons gaiges; sa raison est bonne; 
Nul ne doit vendre, par droicture, 
Office de judicature. 
Car cella est contre la loy. 

Le Hérault. 

Estienne Boyleau, le Roy 
Mande que venez devers luy; 
Car il vous veult dire aujourduy 
Aucune chose. 
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ESTIENNE BOYLEAU. 

Sans doubtance 
Je luy doy foy, obédience; 
Mais le noble et puissant seigneur 
Me fait trop de grâce et honneur 
Me mander devant sa présence. 
Le Hérault. 

Il fault venir en dilligence; 
A son palais il vous atend. 

ESTIENNE. 

Mon vouloir, certes, ne prétend 
Le contredire en nulle guise. 

Le Marchant. 

J'ay vendu force marchandise 
Dont j'ay reçeu argent- contant; 
Et toutes foys d'en porter tant 
Parmy les cnamps je n'oseroys. 
Je fais doubte que je seroys 
Destroussé. Ung tas de pillars, 
Larrons, murtriers, meschans, paillars 
Sont aujourduy sur les chemins, 
Qui ne cessent soirs et matins 
Rober les marchans. 

L'OSTE. 

Je vous voy 
Tout pensif. Ainsy que je croy. 
Quelque chose avez sur le cueur. 

Le Marchant. 

S'ay mon ; mon hoste, soyez seur 
Que je pensoie à quelque chose 
Que saurez; car je présuppose 
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Avoir vostre aide en ceste affaire. 

L'OSTE. 

Ce qui vous sera nécessaire 
Demandez lay et vous l'aurez. 

Le Marchant. 

Mon hoste^ vous me garderez. 
Deux cens escus ; car, par ma foy, 
Porter ne les oze avec moy ? 
Sur les champs a trop grant dangier ; 
Vous sçavez que suys estrangier 
Et que n'ay point de compagnye. 

L'OSTE. 

Mon hoste, je vous certiffie 
Que voulentiers les garderay, 
Et toutes foys les vous rendray 
Qu'il vous plaira les demander. 

Le Marchant. 

Se quelque chose commander 
Vous plaist, je feray le messaige 
Pardetà, et de bon couraige; 
Icy ne puys plus séjourner. 

L'HOSTE. 

Quant il vous plaira retourner, 
Céans serez tousjours reçeu. 

Le Marchant. 

Et je me suys bien aperoeu. 
Que me vouliez du bien oeaucop; 
A3ieu, car je demeurç trop ; 
Mon quartier est bien loing d'icy''. 

L'HOSTE. 

Or adieu. Serrer fault cecy 
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Plus songneusement aue ma robe 
Affin qu'on ne me le aesrobe; 
Car quoyP II le me fauldroit rendre. 
C'est grant chose que d'entreprendre 
A garder d'argent sy grant somme. 



Le Hérault. 

Cher sire, j'admaine cest homme 
Qu'avez mandé. 

Le Roy. 

Or aprochez. 

ESTIENNE. 

Très excellent prince, saichez 
Que suis prest vous faire service. 

Le Roy. 

J'ay entendu que ma justice 
A ]à esté par mainte année 
Mal régie et mal gouvernée 
En la Prévosté de Paris 
Pour ce qu'on la baille à cher pris 
A ferme. Si ay advisé 
Ung point qui sera divisé 
Devant vous. Or ay-je congnu 
Que vous estez homme entendu 
Pour saigement vous gouverner 
En icelle et discerner 
Le bien du mal. 

ESTIENNE. 

Très noble prince. 
Vous avez en ceste province 
De plus saiges gens que ne suys. 



4195] Vie Ms s. Loys. 191 

Le Roy. 

Par Bon Conseil je me conduys, 
Qui dit que touchant cest affaire 
Supporterez le PopuUaire; 
Vélà le cas où je regarde. 
De la Prévosté serez garde ; 
Désormais vous la régirez; 
Trois cens frans de gaigez aurez 
Pour voz peines et vos travaulx; 
Gardez les estatus royaulx, 
Comme sçavez qu'il est propice. 
Administrez aussy justice 
Au petit, au grand et au mendre. 

ESTIENNE. 

Ainssy comme je puys entendre 
C'est une grande charge, sire; 
Mais je n'oseroye contredire 
A vostre plaisir. 

Bon Conseil. 

Il sufiHst; 
Ne pensez pas tant au prouffict 
Que vous n'y aiez de l'iionneur. 

Chevallerie. 

C'est Bon Conseil, gentil seigneur, 
Qui parle à vous. 

ESTIENNE. 

Je l'entends bien. ^ 

J"ay espoir de ne faire rien 
Qui aux bons porte préjudice. 
Et feray reluyre justice 
Désormais parmy la cité. 
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Le Roy. 

Il est bien de nécessité 

De faire aucunes ordonnances. 

Les Prelatz. 

Sire, à vous en sont les puissances; 
Contredire ne vous povons. 

Le Roy. 

Nous voulions cy et ordonnons 
A noz Prévost, Baillifz, Vicontes, 
Juges, Eslus, et Gens de comptes. 
Que leurs offices sans mesprendre 
Excersent et sans argent prendre 
- De nuUy en quelque manière. 

L'Eglise. 
La coustume est seine et entière. 

Le Roy. ^ 

Se Prévostz, Baillifz, Officiers, 
Sergens, sont rapteurs, usuriers, 
Je vueil qu'il perdent leur office. 

Bon Conseil. 

Sire, c'est bien gardé justice. 

Le Roy. 

Nous commandons expressément 
Qu'ilz ne facent villain serment 
De Dieu, sa mère glorieuse. 
Et (jue taverne, soupçonneuse 
De jeux de déz, soit aboUye. 

Les Prelatz. 

L'ordonnance est belle et joUye. 

Le Roy. 

A noz Officiers deffendons 
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Qu'ilz n'achattent pocessions 
Ne rentes en leurs BaîUiaiges 
Ou Prévostéz, et mariaiges 
Hz ne facent de leurs enfans 
Aux lieux où ilz sont Lieutenans 
Ou Juges. 

L'Eglise. 

C'est bien advisé ; 
Sîre, vous en serez prisé 
De chascun. 

Le Roy. 

Nous achèverons 
Le surplus, puys les baillerons 
Par escript, afnn qu'on les voie. 

Les Prelatz. 

Le Roy honnestement pourvoie 
A son Estât entretenir. 

Le POPULLAIRE. 

Dieu le vueille en sancté tenir 
Par sa saincte miséricorde. 



La Mère. 

Toutes les foiz que me recorde 
Des maulx que tu me fais, mon filz, 
Mes membres sont tous desconfis; 
Tout le mien despens, somme toute. 
Tu ne sçays pas qu'à gaigner couste; 
Tu metz toute ton estudie 
A suyvre folle compagnye; 
Cuyde-tu qu'il t'en prenne bien? 

Le Filz. 

Paix, paix, vous n'y entendez rien. 

Gringore il. lî 
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VouUez-vous que bi^ot je 8oye> 
Et que le monde point ne voie? 
Pour Dieu, vous me la baillez belle. 
Tenir me vouliez en tutelle 
Pour ce que vous estez ma mère. 

La Mère. 

Tu as jà la part de ton père 
Mengée. Je croy, pour abréger, 
Que tu veulx encoire menger 
Tout ce que j'ay. Je te supplie 
Que ne maines plus telle vie. 
Tu hantes ruffiens, pillars, 
Pypeurs et joueurs de bazars, 
Où il n'y a sens ne raison. 
Je t'ay rachetté de prison 
Plusieurs^foys. 

Le Filz. 

Le Dyable y ait part. 
Tousjours me tensez fort et tart, 
Ainssy qu'on feroit d'un novice. 

La Mère. 

Se tu es reprins de Justice, 

Je mourray de dueil, par mon âme. 

Le Filz. 

Maugré en ait bien de la femme. 
Tant el' a de babil. 

La Mère. 

Beau sire, 
Ton bien et ton honneur désire, 
Et aurons dueil, que tu l'entendez, 
Si tu faisoies, avec les bendes 
Que hantes, quelque tour villain. 
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Le FiLZ. 

Et le Prévost est mon parrain ; 
Cela me met hors de soucy. 

La Mère. 

C'est ton parrin, il est ainssy, 
Mais tu ne faiz pas comme luy. 

Le Filz. 

Comment? Vous ne cessastes huy 
De me rompre l'entendement. 

La Mère. 

De très mauvais gouvernement 
Tu es, me despendant le mien; 
Mais cuydez-tu avoir du bien 
En ce faisant? Ha, nenny, certes. 
Tu scays que j'ay eu plusieurs pertes 
Depuis la mort de ton bon père, 
Et qu'ay peur d'avoir vitupère 
De toy, mon filz. 

Le Filz. 

Vous abusez. 
Je hanteray les gens rusez 
Et ceulx qui sçayvent des finesses. 
Me reprendre, ce sont simplesses; 
Assez suys grant pour me conduyre. 

La Mère. 

Helas, et tu me veulx destruire, 
Et je t'ayme tant mon enfant. 

Le Filz. 

Taisez-vous ; je suys assez grant 

Pour sçavoir ce que j'ay affaire. 

Je m'en voys. Vous avez beau braire, 
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Je feray comme je l'entends. 
Pourquoy ne passeray-je temps 
Comme les autres? Je m'en voys. 

Icy s'en va. 

La Mère. 

A ce que je voy et congnoys 
Je n'auray de luy aultre chose. 
Car je voy bien qu'il se dispose 
A faire tout vice et oultrai^e. 
Las, il est de sy bon lignaige, 
Et, sy tout son ognon destruit, 
C'est par la compa^ye qu'il suyt; 
Je ne sçay pas que j'en feray. 
Par devers le Prévost iray, 
Mon compère Estienne Boyleau; 
Car j'ajr espoir que bien et beau 
Le corrigera de paroUe. 
Je l'ayme tant que j'en suys folle; 
Aussy c'est mon seul filz. 

L'OSTE. 

Je pense, 
A tout par moy, et contrepense 
Au Marchant, qui si me lessa 
Deux cens escus l'an qui passa. 
Par Dieu, s'il ne revenoyt point, 
Hz me viendroient très bien à point. 
Et encor, quant il reviendra. 
Par mon âme, il ne fauldra 
Que dire : « Je n'ay riens à luy. » 
Car je congnoys bien aujourduy, 
Qui ne mesle avecq^ues le sien 
Uautruy, il n'aura jamais rien. 
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Je luy retiendray ceste somme 
Et en deviendray ung riche homme; 
C'est assez pour m'entretenir. 
Mais, s'il me faisoit convenir 
Devant le Juge, il me fauldroit 
Le nyer; alors m'absouldroit 
Et me feroit ma cause clère; 
Car pourquoy? Il est mon compère, 
Mon famillier et mon amy. 

Le Marchant. 

Toute ceste nuyt ne dormy, 

Tant ay eu de pensées vrayment. 

Je suys bien esoahi comment 

Je trouble ainsi mes esperitz; 

Car je trouveray à Pans 

Deux cens escus, que je baillay 

A mon hoste, quant m'en allay, 

Pour les garder. En sa maison 

Vueil entrer ; car il est saison 

Que je face ma marchandise. 

Je viens bien à point, car j'advise 

Mon hoste à son huys. Dieu vous gard. 

L'OSTE. 

Mon amy, vous venez trop tart 
Pour estre logé; tout est plain. 

Le Marchant. 

Mon hoste, je n'ay pas grant train ; 
Je suys seul. Recongnoissez-moy. 

L'OSTE. 

Oncquez ne vous vy, par ma foy, 
Et bref je ne sçay qui vous estez. 
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Le Marchant. 
Vous mocqués vous P 

L'OSTE. 

' Tant or requestez ! 
Céans meshuy ne logerez. 

Le Marchant. 

S'il vous plaist, vous me baillerez 
L'argent que vous baillé ycy. 
Quant je parti. 

L'OSTE. 

Touchant cecy 
Je ne sçay que vouliez dire. 

Le Marchant. 

Et, par Dieu, sy faictez, beau sire ; 
Mais je croy que tout ce débat 
Faictez par manière d'esbat 
Pour veoir se seray pacient. 

L'Oste. 

Je vous dis à bon essient ; 
Le corps bieu, je n'ây riens à vous. 
Qu'esse-cy ? A qui sommes nous ? 
Videz dehors de ma maison. 

Le Marchant. 

Si en auray-je la raison, 
Ou la Justice me fauldra. 

L'Oste. 

Je n'ay pas peur. Ç^ui m'assauldra 
Je me seray très bien defFendre. 

La Mère. 
Très humblement je me viens rendre 
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Par devant vous, mon bon compère. 

ESTIENNE. 

Qu'esse qu'il y a, ma commère? 
Vous me semblez toute courcée. 

La Mère. 

Mon seigneur, suys presque inscencée 
Quant amsy destruire me voy. 
Je pers tous mes biens. 

ESTIENNE. 

Ck)mmequoyP 

La Mère. 

Vostre filleul me despenttout, 

Et ne séroye venir à bout 

De luy, pour chose que je luy die. 

ESTIENNE. 

Certes, ma commère, m'amye, 
Se n'est que par vostre simplesse. 
Vous l'avez, durant sa jeunesse 
Mal corrigé, et maintenant 
Qu'il est beau filz, puissant et grant, 
Endurer ne veult chastiment. 

La Mère. 

Je vous promectz certainement 
Que sans cause je ne m'en trouble; 
Car je n'auray vaillant ung double. 
S'il fait encor ung an ainssy. 

ESTIENNE. 

Or n'en soiez plus en soucy; 
Envoyez lay par devers moy. 
Et je vous promectz, par ma foy^ 
Commère, je feray si bien 
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Qu'il ne vous robera plus rien. 
Je luy remonstreray son cas. 

La Mère. 

Je vous supplie, n'y faillez pas. 

ESTIENNE. 

Ne doubtez ; mais qu'on me Tenvoye, 
Se selon son cas ne pourvoye^ 
La reproche en atends, commère. 

La Mère. 

A Dieu vous commands, mon compère. 

ESTIENNE. 

A Dieu soyez. 

Le Filz. 

Le Dyable y ait part 
Aux ribaudes et au nazart; 
Tout ce ûu'avoye est despendu, 
Mais je n en suys guère esperdu. 
Car ma mère m'en baillera. 
Vueille ou non, elle foussera 
Aubert à ma proue; il le fault. 
Tantost luy donneray l'assault ; 
Car d'or et d'argent je n'ay point. 

La Mère. 

Mon filz est venu tout à point 
Pour l'envoyer vers mon compère. 

Le Filz. 

Il me fault de l'argent, ma nière, 
Et bien tost ; car j'en ay affaire. 

La Mère. 

De l'argent? Vray Dieu debonaire. 
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Où en prendray-je, mon enfant? 

Le Filz. 

Sang bieu, si je n'ay du contant, 
Vous ne l'aurez pas davantaige ; 
Empruntez^de l'argent sur gaige, 
Se n'en avez de monnoyé. 
Vous n'avez pas tout desploié 
Vostre trésor. 

La Mère. 

Helas, helas, 
Mon filz, se prenois ton repas 
Avec moy, plus ne despendroye 
Que je fais, et si en seroie 
Plus honorée et toy aussy. 

Le Filz. 

Que me tienne avec vous ycj 
Sans hanter les bons compaignonsP 
Rien, rien ; à gauder nous baignons 
Et faisons mille bonnes chères. 
Et n'y a choses, tant soient chères, 
Qu'on n'ait par argent. Sans doubtance. 
Passer temps vueil, vivre à plaisance. 
Tandis que je suys en jeunesse 
Et, mais que je vienne en viellesse, 
Je prendray travail et soucy. 

La Mère. 

Je te diray sur ce cas cy 
Qu'il est de faire. Tu yras 
Vers ton parrain, et luy diras 
Qu'il te preste sans grant langaige* 
Dix escus, voire sur bon gaige 
Et je luy envoyray par toy. 
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Le Filz. 

Mon parrain a assez de quoy 
Prester argent; je m'y en \çjs. 
Je çauderay à ceste ioys. 
Mais que j aye reçu dix escus» 
Et m'en yray battre ses culz. 
Mais que je voy*de beaulx vissages. 

Le Marchant. 

Sire, qui sçavez les usaiges 
De bien govemer la police, 
Je vous viens demander justice ; 
En vous est mon seul réconfort. 

ESTIENNE. 

Comptez-moy s'on vous a fait tort, 
Mais aussy ne me mentez pas. 

Le Marchant. 

Je vous compteray tout mon cas. 
En carde ay baillé sans doubtance 
A Tnoste de TEscu de France 
Deux cens escus ; il ne veult point 
Les me rendre. Vellà le point. 
Si vous supplie qu'il soit mandé 
Devant vous. 

ESTIENNE. 

Dieu a commandé 
Qu'on ne face tort à aultruy. 
Bien, bien, je séray aujourduy 
Que c'est et d'ont vient le deffault. 
Allez le me quérir, Hérault; 
Despeschez-vous. 
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Le Hérault. 

J'en suis contend; 
Car certes mon vouloir prétend 
D'acomplir vostre voulenté. 

Le FiLZ. 

Dieu vous tienne en prospérité, 
Monsieur mon parrain. 

Estienne. 

Mon filleul. 
Que dites-vous.? Sçavoir le vueil ; 
Desclarez-moy vostre couraige. 

Le Filz. 

Ma mère vous prie que sur gaige 
Luy prestez dix escus. 

Estienne. 

Pourquoy faire? 
Esse chose si nécessaire? 
Quelqu'un la veult-il travailler ? 

Le Filz. 

Mon parrin, c'est pour me bailler; 
La vérité vous en devise. 

Estienne. 
Menez-vous quelque marchandise? 

Le Filz. 
Nenny, c'est pour passer le temps. . 

Estienne. 

A ce que je voy et entends 
Vous estez ung mauvais garçon. 
Se faictez en ceste façon, 
Certes vostre mère sera 
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Destruite, et en la fin fauldra, 
S'aultre que vous n'y remédie. 
Qu'elle voise chercher sa vie. 
Et n'y auroit point de raison. 
Mon filleul, gardez la maison. 
Et beiongnez ; vous ferez bien. 
Car vous ne povez gaiçier rien 
A hanter ung tas de paillars 
Pippeurs, macquereaulx et pillars, 
D'ont il ne peult nul bien venir. . 

Le Filz. 

Je m'en sçauroie tenir. 

ESTIENNE. 

Vous congnoissez que vostre père 
Est trespassé, et vostre mère 
N'a soustenance que de vous, 
Et vous hantez ung tas de foubc 
Qui veulent vos biens détenir. 

Le Filz. 

Je ne m'en sçauroye tenir. 

ESTIENNE. 

Il fault hanter vostre pareil 
Et lesser le mauvais conseil 
Qu'avez accoustumé de suyvre ; 
Car cela vous pourroit trop nuyre, 
Mon filleul, au temps advenir. 

Le Filz. 

Je ne m'en sçauroye tenir. 
Entendez mon oppinion. 

ESTIENNE. 

Vous ne sauriez! Ha, non, non, 
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Je vous prometz que sy ferez. 
Par ma foy, vous les lesserez, 
Vueillez ou non, et vous promeaz 
Qu'avec eulx vous n'yrez jamais, 
Et sy ne despendrez les biens 
Vostre mère, puys que je vous tiens 
Pour le jour a'uy dessoubz ma main. 

Le Filz. 
Je vous crye mercy, mon parrain. 

ESTIENNE. 

Pensons à vostre conscience. 
Je vous condampne par sentence 
D'estre ennuyt au gibet pendu 
Et estranglé. Au résidu, 
Bourreau, prenez ce mignon tost. 

Le Bourreau. 

Fait sera, monsieur le Prévost, 
Subget suys; obayr vous doy. 

ESTIENNE. 

Ostez lay hors de devant moy. 

Le Filz. 

Helas, helas, miséricorde. 

Le Bourreau. 

Vécy une assez crosse corde 
Pour vous lier bien seurement. 

Le Varlet. 

Il y a desjà longuement 

Que ne gaignasmes nulz deniers. 

Le Bourreau. 

Quand les Prévostz estoient fermiers. 
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DeslTuîle, et en la fin fauldra, 
S'aultrc que vous n'y remédie, 
Qu'elle voise chercher m vie. 
Et n'y auroit point de raison. 
Mon filleul, gardez la maison, 
F.i besongne?. ; vous ferez bien. 
Car vous ne povez gaigner rien 
A hanter ung tas de paillars 
Pippeurs, macquereaulx et pillars, 
D ont il ne peuli nul bien venir. . 

Le FlLZ. 
le m'en sçauroie tenir. 

ESTIENNE. 

Vous congnoissez que vostre père 
Est trespassé, et vostre mère 
Wa soustenance que de vous, 
Et voua hantez ung las de foulx 
Qui veulent vos biens détenir. 

Le Filz. 
le ne m'en sçauroye tenir. 

ESTIENNE. 

11 fault hanter vostre pareil 
Kt lesser le mauvais cr — "" 
Qu avcK accoustumé d 
Car cela vous po 
S filleul, au% 
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Par ma foy, vous les fesserez, 
Vueillez ou non, et vous promeciz 
Qu'avec eulx vous n'yrez jamais. 
Et sy ne despendrez les biens 
Vostre mère, 
Pour le jour d'uy t 

Le FiLZ. 
Je vous crye mercy, mon parrain. 

ESTIËNNE. 

Pensons à vostre conscience. 
Je vous condampne par sentence 
D'estre ennuyt au gitet pendu 
Et estranglé. Au résidu. 
Bourreau, prenez ce mignon tosi. 

Le Bourreau. 
Fait sera, monsieur le Prévost, 
Subget suys; obayr vous doy. 

ESTIENNE. 

Ostez lay hors de devant moy. 

Le Filz. 
Helas, helas, miséricorde. 
Le Bourreau. 
■ assez grosse corde 
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Mon varlet, vous devez entendre 
Que jamais ilz ne faisoient pendre 
Les gens, se ce n'est par la bource. 

Le Varlet. 

Nous avons eu bonne despence 
Dcpuys que ce Prévost ycy 
Est venu. 

Le Bourreau. 

Voire, Dieu mercy. 
Nous en aurons la bource plaine. 

Le Hérault. 

Hoste, il convient que je vous maîne 
Vers le Prévost. 

L^HOSTE. 

Et pour quoy faire.? 

Le Hérault. 

Luy mesmes vous dira l'affaire, 
Mais que soyez par devant luy. 

L'HOSTE. 

Je n'y puys aller aujourduy. 

Le Hérault. 

Il fault donc que je vous y maine, 
Car il m'est ainssy commandé. 
Honnestement vous a mandé ; 
Que n'y venez-vous ? 

L'Hoste. 

Bien, i'yray 
Avecques vous, et m'y rendray 
Affin que saiche qu'il veult dire. 

ky vont devers le Prévost, 
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Le Filz. 

Or doy-je bien l'heure maudire 
Que je fus né. Hélas, hélas, 
J'ay trop prins plaisir et souUas 
A vivre délicatement. 
Faulte de bon gouvernement 
Me fait recepvoir mort cruelle. 
Je n'eusse cuidé mon parrain 
Estre vers moy sy inhumain 
Ne qu'il m'eust fait tel vitupère. 

L'HOSTE. 

Dieu vous gard de mal, mon compère. 

ESTIENNE. 

Le bien venu soyez. Or ça, 
Ce marchant, que vous voyez là, 
Ung an a en ceste saison 
Qu'il estoit en vostre maison. 
Et vous bailla, ainsy qu'il dit. 
Deux cens escus. 

L'OSTE. 

Je soye mauldit 
De Dieu, s'oncques je les reçeuz, 
Ne s'oncques le marchant congneuz 
Que velà. 

ESTIEÏ4NE. 

Que vouUez-vous dire i 

Le Marchant. 

Je vous promectz, par ma foy, sire, 
Qu'en sa maison je luy baillay 
Deux cens escuz, et m'en allay 
En mon pays. 
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L'HOSTE. 

Il ment, il ment ; 
Jamais je n'en eus mandement; 
Pas ne fault croire son babil. 

ESTIENNE. 

Pour quoy les demanderoit-il? 
Il fault qu'il 7 ait de l'abus. 

Le Marchant. 

Je luy baillay deux cens escus, 
Par ma foy. 

L'HOSTE. 

J'ay jà dit que non. 
Oster me veult mon bon regnon. 
Que soys absoubz de ce cas cy. 

Le Marchant. 

Jamais Dieu n'ayt de moy mercy 
S'il ne les a euz. 

Estienne 
à par soy. 

C'est grant chose. 
Je ne sçay comme je dispose 
De ce cas cy. Le vitupère, 
Se croy-je, en est à mon compère. 
Car je luy voy muer couleur. 
Il est requis, pour le milleur, 
Que je le tire ung peu à part 
Devant que je face départ ; 
J'en séray la vraye vérité. 
— Compère, il est neccessité , 
Que vous parlez à moy deux motz. 
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L'HOSTE. 

Très voulentiers. 

Icy se retirent à part. 

ESTIENNE. 

Tout à propos 
Je vous avoye mandé, en somme, 
Affm de contenter cest homme. 
Car à ce qu'il dit je suppose 
Qu'il vous a baillé quelque chose ; 
S^ainssy est, j'en cheviray bien ; 
Compère, rendez luy le sien 
Incontinent et sans demeure. 

L'HOSTE. 

Je ne sçauroie pour ceste heure ; 
Mais voècy ce que je feray ; 
Trente escus vous en donneray 
Par ainssy que seray absoubz 
Du demeurant. 

ESTIENNE. 

Or taisez-vous ; 
Vous les avez eus, il suffist. 

L'HOSTE. 

Je sçay bien qu'aymez mon çrouffit. 
Mon compère, et que ferez bien 
Que de cecy il n'aura rien ; 
Par ainssy vous m'enrichirez. 
Et pour vostre peine en aurez 
Trente escus. 

ESTIENNE. 

J'entens bien le cas, 
Que videray, n'en doutez pas, 
Incontinent en jugement. 

Gringorell 14 
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Le Marchant. 
Vous mocqués vous ? 

L'OSTE. 

• Tant or requestez ! 
Céans meshuy ne logerez. 

Le Marchant. 

S'il vous plaist, vous me baillerez 
L'argent que vous baillé ycy, 
Quant je parti. 

L'OSTE. 

Touchant cecy 
Je ne sçay que vouliez dire. 

Le Marchant. 

Et, par Dieu, sy faictez, beau sire ; 
Mais je croy que tout ce débat 
Faictez par manière d'esbat 
Pour veoir se seray pacient. 

L'Oste. 

Je vous dis à bon essient ; 
Le corps bieu, je n'ây riens à vous. 
Qu'esse-cy ? A qui sommes nous ? 
Videz dehors de ma maison. 

Le Marchant. 

Si en auray-je la raison, 
Ou la Justice me fauldra. 

L'Oste. 

Je n'ay pas peur. Qui m'assauldra 
Je me séray très bien deffendre. 

La Mère. 
Très humblement je me viens rendre 
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Par devant vous, mon bon compère. 

ESTIENNE. 

Qu'esse qu'il y a, ma commère ? 
Vous me semblez toute courcée. 

La Mère. 
Mon seigneur, suys presque inscencée 
Quant ainsy destruire me voy. 
Je pers tous mes biens. 

ESTIENNE. 

Comme quoy.^ 
La MÈRE. 

Vostre filleul me despenttout, 

Et ne séroye venir à bout 

De luy, pour chose que je luy die. 

ESTIENNE. 

Certes, ma commère, m'amye, 
Se n'est que par vostre simplesse. 
Vous l'avez, durant sa jeunesse 
Mal corrieé, et maintenant 
Qu'il est beau filz, puissant et grant, 
Endurer ne veult chastiment. 

La Mère. 

Je vous promectz certainement 
Que sans cause je ne m'en trouble; 
Car je n'auray vaillant ung double, 
S'il fait encor ung an aînssy. 

ESTIENNE. 

Or n'en soiez plus en soucy; 
Envoyez lay par devers moy. 
Et je vous promectz, par ma foyj 
Commère, je feray si bien 
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Qu'il ne vous robera plus rien. 
Je luy remonstreray son cas. 

La Mère. 

Je vous supplie, n'y faillez pas. 

ESTIENNE. 

Ne doubtez; mais qu'on me Penvoye, 
Se selon son cas ne pourvoye, 
La reproche en atends, commère. 

La Mère. 

A Dieu vous commands, mon compère. 

ESTIENNE. 

A Dieu soyez. 

Le Filz. 

Le Dyable y ait part 
Aux ribaudes et au nazart; 
Tout ce ûu'avoye est despendu, 
Mais je n'en suys guère esperdu, 
Car ma mère m'en baillera. 
Vueille ou non, elle foussera 
Aubert à ma proue; il le fault. 
Tantost luy donneray l'assault ; 
Car d'or et d'argent je n'ay point. 

La Mère. 

Mon filz est venu tout à point 
Pour l'envoyer vers mon compère. 

Le Filz. 

Il me fault de l'argent, ma mère, 
Et bien tost ; car j'en ay affaire. 

La Mère. 

De l'argent.? Vray Dieu debonaire. 
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Où en prendray-je, mon enfant? 

Le Filz. 

Sang bieu, si je n'ay du contant, 
Vous ne l'aurez pas davantaige ; 
Empruntez- de l'argent sur gaige, 
Se n'en avez de monnoyé. 
Vous n'avez pas tout desploié 
Vostre trésor. 

La Mère. 

Helas, helas, 
Mon filz, se prenois ton repas 
Avec moy, plus ne despendroye 
Que je fais, et si en seroie 
Plus honorée et toy aussy. 

Le Filz. 

Que me tienne avec vous ycy 
Sans hanter les bons compaignons.^ 
Rien, rien; à gauder nous baignons 
Et faisons mille bonnes chères, 
Et n'y a choses, tant soient chères, 
Qu'on n'ait par argent. Sans doubtance. 
Passer temps vueil, vivre à plaisance. 
Tandis que je suys en jeunesse 
Et, mais que je vienne en viellesse, 
Je prendray travail et soucy. 

La Mère. 

Je te diray sur ce cas cy 
Qu'il est de faire. Tu yras 
Vers ton parrain, et luy diras 
Qu'il te preste sans grant langaige* 
Dix escus, voire sur Don gaige 
Et je luy envoyray par toy. 
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ESTIENNE. 

Bourreau, tous deux les desp^idez 
Quant ilz auront fine leur vie. 

Le Filz. 

Au nom de la Vierge Marie, 
Priez tous Jesucrist pour moy. 

Le Bourreau. 

Mon amj, dictez après moy 
In manus. 

Le Filz. 

In manus, etc. 

Le Bourreau. 
Il legette: 

Le velà despesché, Gaillart. 

Le Varlet. 

Vous estez ung maistre pendart 
Et au mestier abille expert ; 
Par voz ouvraiges il appert, 
Mais vostre mestier est infâme. 

L'HOSTE. 

Priez Jésus pour ma povre âme, 
Mes amys ; car en ma conscience 
Je prens la mort en pacience. 
Aussy je Tay bien deservie ; 
Sy a tout homme qui reenie 
Les biens qu'on lui baille à garder. 

Le Bourreau. 

Mon amy, il fault regarder 
Que nous sommes mortelz trestous ; 
Jésus aura pitié de vous ; 
Mercy prent souvent du pécheur. 
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Le Hérault. 

J'en suis contend; 
Car certes mon vouloir prétend 
D'acomplir vostre voulenté. 

Le Filz. 

Dieu vous tienne en prospérité, 
Monsieur mon parrain. 

ESTIENNE. 

Mon filleul, 
Que dites-vous.? Sçavoir le vueil ; 
Desclarez-moy vostre couraige. 

Le Filz. 

Ma mère vous prie que sur gaige 
Luy prestez dix escus. 

Estienne. 

Pourquoy faire? 
Esse chose si nécessaire? 
Quelqu'un la veult-il travailler ? 

Le Filz. 

Mon parrin, c'est pour me bailler; 
La vérité vous en devise. 

Estienne. 
Menez-vous quelque marchandise? 

Le Filz. 
Nenny, c'est pour passer le temps. . 

Estienne. 

A ce que je voy et entends 
Vous estez ung mauvais garçon. 
Se faictez en ceste façon. 
Certes vostre mère sera 
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Destruite, et en la fin fauldra^ 
S'aultre que vous n'y remédie^ 
Qu'elle voise chercher sa vie. 
Et n'y auroit point de raison. 
Mon filleul, gardez la maison^ 
Et besongnez ; vous ferez bien. 
Car vous ne povez gaigner rien 
A hanter ung tas de paillars 
Pippeurs, macquereaulx et pillars^ 
D'ont il ne peult nul bien venir. . 

Le Filz. 
Je m'en sçauroie tenir. 

ESTIENNE. 

Vous congnoîssez que vostre père 
Est trespassé, et vostre mère 
N'a soustenance que de vous, 
Et vous hantez ung tas de foulx 
Qui veulent vos biens détenir. 

Le Filz. 

Je ne m'en sçauroye tenir. 

ESTIENNE. 

Il fault hanter vostre pareil 
Et lesser le mauvais conseil 
Qu'avez accoustumé de suyvre; 
Car cela vous pourroit trop nuyre, 
Mon filleul, au temps advenir. 

Le Filz. 

Je ne m'en sçauroye tenir. 
Entendez mon oppinion. 

ESTIENNE. 

Vous ne sauriez! Ha, non, non. 
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Je vous prometz que sy ferez. 
Par ma foy, vous les lesserez, 
Vueillez ou non, et vous promectz 
Qu'avec eulx vous n'yrez jamais, 
Et sy ne despendrez les biens 
Vostre mère, puys que je vous tiens 
Pour le jour a'uy dessoubz ma main. 

Le Filz. 
Je vous crye mercy, mon parrain. 

ESTIENNE. 

Pensons à vostre conscience. 
Je vous condampne par sentence 
D'estre ennuyt au gibet pendu 
Et estranglé. Au résidu, 
Bourreau, prenez ce mignon tost. 

Le Bourreau. 

Fait sera, monsieur le Prévost, 
Subget suys; obayr vous doy. 

ESTIENNE. 

Ostez lay hors de devant moy. 

Le Filz. 

Helas, helas, miséricorde. 

Le Bourreau. 

Vécy une assez crosse corde 
Pour vous lier bien seurement. 

Le Varlet. 

Il y a desjà longuement 

Que ne gaignasmes nulz deniers. 

Le Bourreau. 

Quand les Prévostz estoient fermiers. 




LE VIJ« LIVRE 




Le Roy Loys. 

ravons-nous, car royalles puissances, 
Selonraisonfait bonnes ordonnances, 
Et ung Prévost eslu en Paris, somme, 
Qui se monstre vertueux et saige 
homme, 

Sans justice corrompre par finances ; 

Rien n'y servent faveurs, ne congnoissances, 

Parens, amys, promesses, dons ; le vice 

Est corrigé par luy selon justice. 

Chevallerie. 

Très cher seigneur, comme je puys entendre. 
Son compère, puis un^ peu, a fait pendre 
Et son filleul, qui estoient malfaicteurs. 

Le Roy. 

Larrons, pillars, murtriers, sans plus attendre, 
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On doit pugnir; car juge doit prétendre 
A estre mis avec les correcteurs. 

Bon Conseil. 

Au temps passé estoient des inventeurs 
Qui justice metoient en piteux point; 
Ce Prévost cy telles gens n'ensuit point. 

Le Roy. 

Bon Conseil et Chevallerie, 
Aprestez vostre seigneurie; 
Car aller vueil, sans plus debatre, 
Parmy la ville, pour m'esbatre 
Et passer ung petit le temps. 

Bon Conseil. 

Faire vostre plaisir prétends , 
Cher Sire. 

Chevallerie. 

Nous voui suyviîons ; 
Par tout où vous plaira yrons, 
Comme sommes tenus de faire; 
Aussy certes le PopuUaire 
A vous veoir prent affection. 



Le premier Forestier. 

Avons-nous point intention 
De nous resjouyr ung petit ? 

Le ije Forestier. 

D'aultre chose n'ay appétit; 
Car dedens ses boys il m'ennuye. 
Vray est que gaignons nostre vie 
A estre forestiers ycy; 
Messïr' Enguerran de Coucy 
Nous en donne de très bons gaiges. 



I 
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Le premier Forestier. 

Aussy gardons-nous les passaiges 
En tous temps, en toute saison. 
Qu'on ne robe sa venaison 
Ne son gibier; velà le cas. 

Le u« Forestier. 

Allons, par manière d'esbas 
. Pour récréer noz esperitz. 
Passer temps jusques à Paris; 
Tousjours estie au boys l'on s'ennuye. 

Le premier Forestier. 

Tu n'yras pas sans compagnye ; 
Je te suyvray très voulentiers. 

L'Abbé de S. Nicolas. 

Or çà, mes gentiiz escuiers, 
Aprenez-vous bien le langaige 
De France? 

Primus. 

De très bon couraige, 
Père Abbé, tachons de l'aprendre. 

L'Abbé. 

Enffans, je vous ay vouUu prendre 
En ma garde; or je congnoys 
Qu'allez bien souvent en mon boys 
Où à chasser prenez deduyt; 
Noblesse à cela vous instruict. 
Pour le vous donner à entendre 
La chasse ne vous vueil deifandre; 
Mais vueil que prenez vostre esbat 
En chassant aussy; c'est l'esbat 
De Gentillesse. 
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Secundus. 

"Nous yrons 
En la forêt, et chasserons 
Seulement aux petis conyns. 

L'Abbé. 

Enffans gracieux et begnins, 
Je vous pry que monstrez le lieu 
D'ont estez venus, servans Dieu, 
Qui a sur tous humains puissance. 

Secundus. 
Selon vostre bonne ordonnance 
Nous ferons, s'il plaist à Jhesus. 

L'Abbé. 

Toutesfoys, enfans, j'ay conclus 
Qu'estudirez premièrement 
Qu'aller à l'esbat. 

Primus. 
Aultrement,^ 
Père Abbé, ne voulions parfaire. 

Secundus. 
Aussjj comme il est d'ordinaire, 
Ferons, et puys yrons jouer. 

L'Abbé. 

Tant plus en serez à louer. 
Mais que ne perdez point saison; 
Les enfans de riche maison 
Et noble doyvent estre doulx. 

Secundus. 
Bon père Abbé, nous sommes tous 
Prestz de faire vostre plaisir. 
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Le premier Forestier. 

Cuyde-tu que j'ay gnmt désir 
De trouver quelque compaignie. 

Le !J« Forestier. 

Geste ville en est bien garnie. 
As tu peur que soyons seuUetzP 

Le premier Forestier. 

Se Quelques nyais nyveletz 
S'aaressent à nous... 

Le u«. 

Je suppose 
Que, s'ilz apportent quelque chosç, 
Qu'ilz ne le remporteront pas. 

Le premier. 
Je croy que velà nostre cas. 

Le ije. 
Qui est-il ? 

Le premier. 

Je ne le congnoys, 
Mais je croj que c'est ung Bourgois 
De Paris bien délibéré. 

Le ij«. 
11 est honnestement paré 
A tout le moins. 

Le premier. 

Dieu vous gard, Sire. 
Le Bourgoys. 
Et que veullent les gallans dire i 

Le ue. 
Passer le temps et nous esbatre 
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Joieusement et sans débattre, 
En despendant le nostre argent. 

Le Bourgoys. 

C'est parlé de couraige gent. 
Puys qu'avez la bource gamye 
Vous avez trouvé compagnjre ; 
Il ne vous fault que mettre icy. 

Le premier. 

J'en suys contend. 

Le ijc. 

Et-moy aussy. 
Faictez ainssy que l'entendez. 

Le Bourgoys. 

Passons le temps. 

Le premier. 

A quoy ? 

Le Bourgoys. 

Aux dez. 
Le ije. 
Je le vueil. 

Le premier. 

Et j'en suys d'acord. 

Le Bourgoys. 

Par le sang Dieu, sy suys-je; au fprt 
Jouons ; plus ne soit barguygné. 

Le ije. 

J'aurai tost perdu ou gaigné. 

Le premier. 

L'un de nous sera eschauldé. 
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Le Bourgoys. 

Jouons à qui aura le dé. 

Hz gettent Pun après Pautre le dé. 

Le premier forestier. 

C'est bien dit ; or y advison. 

Le ij«. 
Il est à moy. 

Le Bourgoys. 

C'est la raison : 
Je n'y metz aucuns contreditz. 

Le premier. 
Gecte hardienient. 

Le ij«. 

Et de dix. 
Quinze, ou dix, ou chause; j'ay treize. 
Le Bourgoys. 

Gecte lay du tout à ton aise ; 
Car je ne sçay pas bien compter. 

Le ije 
Garde n'ay de te mescompter. 

Le Bourgoys. 
Cette tout en paix, se tu veulx. 

Le ij«. 
Tu Tas perdu ; j'ay cinq, trois, deux; 
C'est à moy, j'ay gaigné ce gieu. 

Le Bourgoys. 

Et s'ay mon ; qu'en despît de Dieu 
Je pairay bien cher ton escot. 

Le Roy Loys. « 

que velà ung villain mot! 
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Que ce mot me desplaist, hélas! 
Despiter Dieu, velà ung cas 
Qui doit par droit estre repris. 
Hérault d'armes, tost, qu'il soit prins, 
Et admené en jugement 
Devant moy. 

Le Hérault. 

Tout présentement 
Je mettray la main dessus luy. 

Le Roy. 

Je luy monstreray aujourduy 
Qu'il ne doit ainssi blasphémer 
Le nom de Dieu, qu'on doit amer 
Comme soy-même; c'est la loy. 

Le Hérault. 
Je vous fais prisonnier du Roy. 

Le Bourgoys. 
Prisonnier, et pour quelle cause? 

Le Hérault. 

Il fault venir à peu de pause 
Parler au Roy. 

Le Bourgoys. 

Cecy m'estonne. 

Le Hérault. 

Aussy la raison y est bonne ; 
Car vous avez fait aujourduy 
Un^ villain serment devant luy 
Qui luy desplaist. 

Le Bourgoys. 

C'est par chaleur. 

Gringore II, 1 5 
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Le Hérault. 

Baillez au Roy quelque couleur 

Que vous vouldrez pour votre excuse. 

Le Bourgoys. 

Aller devant luy ne refîuse. 

Le Hérault. 

Et aussy ne sauriés-vous. 
Marchez avant. 

Le premier Forestier. 

Retirons-nous 
En nostre boys, mon compagnon. 

Le ije Forestier. 

Je le vueil bien ; car ce mignon, 
Qui jouoit avec nous aux dez, 
Est, affin que vous Pentendez, 
En grant dangier de sa personne. 

Le premier. 

Fortune ne luy est pas bonne, 
Et aussy il ne devoit point 
Despiter Dieu, velà le point, 
Veu qu'on ne luy faisoit nul tort. 

Le Popullaire. 

Le Roy c'est courroussé très fort 
D'un Bourgoys, qui publiquement 
A fait ung très villain serment; 
Par devant luy le fait mener. 
Le vouldroit-il bien condampner 
A souffrir peine pour cella? 
Vrayment j'yray veoir jucques là 
Qu'il en sera dit. 
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Le Hérault. 

Vécy l'homme, 
Lequel a blasphémé Dieu, comme 
L'avez ouy, puissant seigneur. 

Le Roy. 

Mon amy, as-tu point orreur, 
En ton cueur et en ton couraige, 
D'avoir fait sy villain oultraige 
A Jésus, notre rédempteur? 

Le Bourgoys. 

De la bouche et non pas du cueur 
Je l'ay dit et à chaude colle. 

Le Roy. 

C'est une villaine paroUe 
Qui doit desplaire à tous humains, 
Et fault que telz sermens villains 
Soient pugnys. Prenons le cas tel. 
Je ne suys qu'ung homme mortel ; 
Mais, quant on me despiteroit, 
Par la justice on pugniroit 
Le despitant pour son mérite, 
Et celuy qui Jésus despite, 
Qui nous a du dangier ostez 
Irestre dampnez et rachetez 
En souffrant mort et passion, 
N'en aura pas pugnicion. 
Seroit laschement fait à moy. 

Bon Conseil. 

En effect, à ce que je voy, 
Le Roy est courroussé très fort 
De ce serment villain et ort 
Que le Bourgoys a vouUu faire. 



228 Gringore. [4J71 

Cheyallerie. 

Aussy tel serment doit desplaire 
A gens de bien. 

Le Roy. 

Blasphémateur 
Du nom de Dieu nostre Seigneur, 
Signé seras, sans nul defauU 
Parmy les lèvres d'un fer chault. 
Car serment as fait détestable, 
Affin ^ue tu ayez perdurable 
Mémoire de ton grief meffait 
Et péché; aussy en effait 
Amn que ceulx qui te verront 
Ton péché remémoreront, 
Eulx gardans de telz sermens faire. 

Le Bourgoys. ' 

Noble prince très de bon aire, 
Aiez pitié de moy. 

Le Roy. 

Ostez 
Cest homme ; tost exécutez 
Mon édit sans dissimuler. 

Le Hérault. 

Rien ne gaignes à recuUer ; 
Force est que vous passez par là. 

Le Bourgoys. 

Mon amy, j'entens bien cella ; 
Je n'y puys mettre resistence ; 
A Dieu crie inercy de l'offence 
Que j'ay commise. 
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Le Varlet du Bourreau. 

Hau, mon maistre. 

Le Bourreau. 

Que dis-tu, varlet ? 

Le Varlet. 

Il fault mettre 
[Ung fer au feu, sans altercas]. 

Le Bourreau. 

Pourquoy, varlet ? 

Le Varlet. 

Voyez-vous pas 
Ung homme qui est condampné? 

Le Bourreau. 

Se n'est pas mal imaginé ; 

Je voy le Hérault qui le maine. ^ 

Le Hérault. 

Despesche-toy, maistre Mytaine 
D'exécuter en ma présence 
Dessus cest homme la sentence 
Que le Roy a donné sur luy. 

Le Bourreau. 

Et quelle est-elle ? 

Le Hérault. 

Qu'aujourd'huy 
D'un fer chault, et sans plus attendre 
Ses deux lèvres te convient fendre, 
Sans l'espergner, jusques aux dens. 

Le Bourreau. 

Je donneray tantost dedens. 

Mais que j aye mis à point mon cas. 
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Çà, du feu. 

Le Varlet. 

Et voyez-vous pas 
Que je souffle jà le charbon ? 

Le Bourreau. 
Metz le fer dedens. 

Le VAkLBT. 

Et quoy donc ? 

Le Bourreau. 

A ce pillier je te lieray. 

Le Varlet. 

Voère, et tandis je soufBeray ; 
Mais il le fault estroît lyer. 

Le Bourreau. 

Fièvres te puissent relyer. 

Me veulx-tu mon mestier aprendre ? 

Le Varlet. 

Mon maistre, hastez-voùs de prendre 
Le fer chauit; il se rafreschit. 

Le Popullaire. 

Ce pauvre homme de paour blanchit ; 
J'en ay grant pitié, sur mon âme. 

Le Bourgoys. 

Or seray-je à jamais infâme ; 
Chascun me monstrera au doy. 
Mais velà ; puysqu'il plaist au Roy, 
Force m'est de passer par là. 

Le Bourreau luy fent les livres. 

Esse besongné P 
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Le Varlet. 

Le velà 
Acoultré ainssy qu'il le fault. 
Vous lui avez de ce fer chault 
Fait quatre lèvres. 

Le Bourreau. 

Or serrons 
Nos ostilz et nous retirons ; 
Car je vueil, sans dissimuler, 
Dedens troys jours, à Laon aller, 
Puysque j'ay la bource gamye. 

Le Varlet. 

Je vous y tiendray compagnie. 

Le Bourreau. 

Serrez tout ; trop sommes icy. 

Le Popullaire. 

Je grumelle de veoir cecy. 
Je sçay bien que grant tort avoit 
De jurer ; mais le Roy devoit 
Le pugnir en aultre façon, 
Veu qu'il est homme ae façon ; 
Le jugement est rigoureux. 

Le Hérault. 

Dessus ce pauvre malheureux 
La centence est exécutée ; 
Mais eV a esté bien notée 
Du peuple. 

Le Roy. 

Comment ? 

Le Hérault. 

En effect 



2J2 GRINGORE. [4^50 

Le Peuple dit que c'est mal fait 
Et dit que c'est contre droicture. 

Le Roy. 

Je remémore l'Escripture 

(^i dit que ceulx qui droit feront 

Sire Dieu, ilzles maudiront; 

Mais tousjours auront la main forte. 

Plust à Jésus qu'en ceste sorte 

Fusse d'un fer chault auiourduy, 

Ainssy comme a esté celluy, 

Et au royauime on ne jurast 

Le nom de Dieu ne parjurast; 

Je le prendroye en pacience 

De bon cueur. 

Bon Conseil. 

En ma conscience. 
Le Roy parle bien saigement. 

Chevallerie. 

C'est ung terrible jugement 
Toutes foys ; or n'en parlons plus ; 
Le Roy en a dit et conclus 
Tout ce qu'il en falloit conclure. 

Le Roy. 

Je regarde entour la closture 
Des Innocens qu'il n'y a rien, 
Et toutesfoys je vouldroys bien 
Qu'il put servir d'aucune chose. 
Or, ainssy comme je suppose, 
En Paris, en maintes manières, 
A de povres femmes lingières 
Qui vendent de vielles cnemises; 
Seullement à ce se sont mises 
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Par pauvreté ; il est ainsy ; 
Povres ferrons y a aussy, 
Qui ne peuent, ainssy qu'advisons, 
Avoir des ouvrouers ne maisons ; 
Par quoy la place je leur donne 
Sans rien en paier, par aumosne ; 
Fermes n'en payeront ne enchères, - 
Pourveu que charrons et lingières 
Soient gens de bien, non auitrement. 

Le Popullaire. 

que le Roy benignement 
Aide aux povres ! n est piteux, 
Doulx et miséricordieux 
Sans orgueil ne sans avarice ; 
Oultre plus il ayme Justice, 
Qui est pour ses subgetz grant bien. 



L'Abbé. 

On ne sçauroit dire combien 

Je suys joyeux de ses enfans 

Qui sont sy beaulx, sy triumpfaans, 

Et sy doulx; point ne les iault batre ; 

Je vueil qu'ilz se voysent esbatre 

En la forest, pour passer temps. 

Beaulx enfans, à ce que j'entens, 

Estudié avez assez ; 

Je vueil bien que le temps passez 

En la forest. 

Primus. 

Bien nous yrons 
Et chascun son arc porterons 
Pour tirer au gibier. 
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Secundus. 
Vrayment 
Il y a bel 'Csbatement 
En ses boys. 

Tertius. 

Or, sans plus débattre^ 
Icy, allons nous y esbatre, 
Pour veoîr se nous rencontrerons 
Gibier, que nous enferrerons.; 
A ce nous convient occuper. 

Primus. 

Cela seroit bon pour soupper 
Avec Tesbat qu on y peut praidre. 

Le premier Forestier. 

3e quelqu'un vouUoit entrq)reiidi^ 
De venir en ceste forest 
Pour chasser, je seroys tost prest 
De mettre dessus luy la main. 

Le ij® forestier. 

Imaginez que j'ay grant fain 
Que quelq un tumbe sous ma patte. 
Sy fort n'y a que je n'abatte 
Quant je metz dessus luy la poue ; 
Puys notre maistre nous advoue 
De tout ce que faisons icy. 

Le premier Forestier. 

Messire Enguarran de Coucy 
Nous a commis garder ses boys. 

Le ij«. 

Le corps bieu, je ne me concnoys 

En son cas ; c'est ung terrible homme, 
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Et cuyde que d'icy à Romme 
On n^Bn saroit trouver ung tel. 

Le premier. 

Il est son ennemy mortel 

Qui vient en ses "boys chercher 'proye. 

Messire 
Enguerran de Coucy. 

Plus tenir je ne me sauroye 
Icy, sans aller passer temps 
En ma forest. Comme j'entends, 
Bestez roussez y a assez; 
Je sçay bien qu en ces jours passez 
J'en ay veu grande i|[uantité. 
Se quelq'un s'estoit incité 
De venir dedens ma forest 
Pour chasser, sans aucun arrest 
Estrangler leferoye ou pendre. 
Forestiers ? 

Le premier 

Monsieur. 

Messire Enguerran. 

Il fault tendre 
Le fille, .affin que prenons 
Quelque proye, car nous voulions 
Passer temps et nous resjouyr. 

Le ije. 

Le gibier ne pourra fouyr 
Que n'en ayons ou pié ou elle. 

Messire Enguerran. 

Qui en orra quelque nouvelle, 
Qu'il corne hault. 



.5- 
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Le Hérault. 

Baillez au Roy quelque couleur 
Que vous vouldrez pour votre excuse. 

Le Bourgoys. 

Aller devant luy ne reffuse. 

Le Hérault. 

Et aussy ne sauriés-vous. 
Marchez avant. 

Le premier Forestier. 

Retirons-nous 
En nostre boys, mon compagnon. 

Le ije Forestier. 

Je le vueil bien; car ce mignon, 
Qui jouoit avec nous aux dez, 
Est, affin que vous l'entendez. 
En grant dangier de sa personne. 

Le premier. 

Fortune ne luy est pas bonne, 
Et aussy il ne devoit point 
Despiter Dieu, velà le point, 
Veu qu'on ne luy faisoit nul tort. 

Le Popullaire. 

Le Roy c'est courroussé très fort 
D'un Bourgoys, qui publiquement 
A fait ung très villain serment; 
Par devant luy le fait mener. 
Le vouldroit-il bien condampner 
A souffrir peine pour cella.? 
Vrayment j'yray veoir jucques là 
Qu'il en sera dit. 
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Le Hérault. 

Vécy rhomme, 
Lequel a blasphémé Dieu, comme 
L'avez ouy, puissant seigneur. 

Le Roy. 

Mon amy, as-tu point orreur, 
En ton cueur et en ton couraigc, 
D'avoir fait sy villain oultraige 
A Jésus, notre rédempteur ? 

Le Bourgoys. 

De la bouche et non pas du cueur 
Je l'ay dit et à chaude colle. 

Le Roy. 

C'est une villaine paroUe 
Qui doit desplaire à tous humains, 
Et fault que telz sermens villains 
Soient pugnys. Prenons le cas tel. 
Je ne suys qu'ung homme mortel ; 
Mais, quant on me despiteroit, 
Par la justice on pugniroit 
Le despitant pour son mérite. 
Et celuy qui Jésus despite, 
Qui nous a du dangier ostez 
D'estre dampnez et rachetez 
En souffrant mort et passion, 
N'en aura pas pugnicion. 
Seroit laschement fait à moy. 

Bon Conseil. 

En effect, à ce que je voy, 
Le Roy est courroussé très fort 
De ce serment villain et ort 
Que le Bourgoys a vouUu faire. 
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Chevallerie. 

Aussy tel serment doit desplaire 
A gens de bien. 

Le Roy. 

Blasphémateur 
Du nom de Dieu nostre Seigneur, 
Signé seras, sans nul de£ault 
Parmy les lèvres d'un fer chault. 
Car serment as fait détestable, 
Affin que tu ayez perdurable 
Mémoire de ton grief meffait 
Et péché; aussy en efFait 
Afnn que ceulx qui te verront 
Ton péché remémoreront, 
Eubc gardans de telz sermens faire. 

Le Bourgoys. ' 

Noble prince très de bon aire, 
Aiez pitié de moy. 

Le Roy. 

Ostez 
Cest homme ; tost exécutez 
Mon édit sans dissimuler. 

Le Hérault. 

Rien ne gaignes à recuUer ; 
Force est que vous passez par là. 

Le Bourgoys. 

Mon amy, j'entens bien cella ; 
Je n'y puys mettre resistence ; 
A Dieu crie mercy de l'offence 
Que j'ay commise. 
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Le Varlet du Bourreau. 

Hau, mon maistre. 

Le Bourreau. 

Que dis-tu, varlet ? 

Le Varlet. 

Il fault mettre 
[Ung fer au feu, sans altercas]. 

Le Bourreau. 

Pourquoy, varlet ? 

Le Varlet. 

Voyez-vous pas 
Ung homme qui est condampné ? 

Le Bourreau. 

Se n'est pas mal imaginé ; 

Je voy le Hérault qui le maine. ^ 

Le Hérault. 

Despesche-toy, maistre Mytaine 
D'exécuter en ma présence 
Dessus cest homme la sentence 
Que le Roy a donné sur luy. 

Le Bourreau. 

Et quelle est-elle ? 

Le Hérault. 

Qu'aujourd'huy 
D'un fer chault, et sans plus attendre 
Ses deux lèvres te convient fendre, 
Sans Tespergner, jusques aux dens. 

Le Bourreau. 

Je donneray tantost dedens, 

Mais que j^aye mis à point mon cas. 
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Çày du feu. 

Le VilRLET. 

Et voyez-vous pas 
Que je souffle jà le charbon ? 

Le Bourreau. 
Metz le fer dedens. 

Le VaRlbt. 

Et quoy donc f 
Le Bourreau. 
A ce pillier je te lieray. 
'Le Varlet. 

Voère, et tandis je soufBeray; 
Mais il le fault estroit lyer. 

Le Bourreau. 

Fièvres te puissent relyer. 

Me veulx-tu mon mestier aprendre f 

Le Varlet. 

Mon maistre, hastez-voùs de prendre 
Le fer chault ; il se rafreschit. 

Le Popullaire. 

Ce pauvre homme de paour blanchit ; 
J'en ay grant pitié, sur mon âme. 

Le Bourgoys. 

Or seray-je à jamais infâme ; 
Chascun me monstrera au doy. 
Mais velà ; puysqu'il plaist au Roy, 
Force m'est de passer par là. 

Le Bourreau luy fent les lèvres. 
Esse besongné ? 
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Le Varlet. 

Le velà 
Acoultré ainssy qu'il le fault. 
Vous lui avez de ce fer chault 
Fait quatre lèvres. 

Le Bourreau. 

Or serrons 
Nos ostilz et nous retirons ; 
Car je vueil, sans dissimuler, 
Dedens troys jours, à Laon aller, 
Puysque j'ay la bource gamye. 

Le Varlet. 

Je vous y tiendray compagnie. 

Le Bourreau. 
Serrez tout ; trop sommes icy. 

Le Popullaire. 

Je grumelle de veoir cecy. 
Je sçay bien que grant tort avoit 
De jurer ; mais le Roy devoit 
Le pugnir en aultre façon, 
Veu qu'il est homme ae façon ; 
Le jugement est rigoureux. 

Le Hérault. 

Dessus ce pauvre malheureux 
La centence est exécutée ; 
Mais er a esté bien notée 
Du peuple. 

Le Roy. 

Comment ? 

Le Hérault. 

En effect 
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Le Peuple dit que c'est mal fait 
Et dit que c'est contre droicture. 

Le Roy. 

Je remémore l'Escripture 

Qui dit que ceulx qui droit feront 

Sire Dieu, iizles maudiront; 

Mais tousjours auront la main forte. 

Plust à Jésus qu'en ceste sorte 

Fusse d'un fer chault auiourduy, 

Ainssy comme a esté celluy, 

Et au royaulme on ne jurast 

Le nom de Dieu ne parjûrast; 

Je le prendroye en pacience 

De bon cueur. 

Bon Conseil. 

En ma conscience. 
Le Roy parle bien saigement. 

Chevallerie. 

C'est ung terrible jugement 
Toutes foys ; or n'en parlons plus ; 
Le Roy en a dit et conclus 
Tout ce qu'il en falloit conclure. 

Le Roy. 

Je regarde entour la closture 
Des Innocens qu'il n'y a rien, 
Et toutesfoys je vouldroys bien 
Qu'il put servir d'aucune chose. 
Or, ainssy comme je suppose, 
En Paris, en maintes manières, 
A de povres femmes lingières 
Qui vendent de vielles diemises ; 
SeuUement à ce se sont mises 
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Par pauvreté ; il est ainsy ; 
Povres ferrons y a aussy, 
Qui ne peuent, ainssy qu'advisons, 
Avoir des ouvrouers ne maisons ; 
Par quoy la place je leur donne 
Sans rien en paier, par aumosne ; 
Fermes n'en payeront ne enchères, ^ 
Pourveu que charrons et lingières 
Soient gens de bien, non aultrement. 

Le Popullaire. 

que le Roy benienement 
Aide aux povres ! H est piteux, 
Doulx et miséricordieux 
Sans orgueil ne sans avarice ; 
Oultre plus il ayme Justice, 
Qui est pour ses subgetz grant bien. 



L'Abbé. 

On ne sçauroit dire combien 

Je suys joyeux de ses enfans 

Qui sont sy beaulx, sy triumpfaans, 

Et sy doulx; point ne les iault batre ; 

Je vueil qu'ilz se voysent esbatre 

En la forest, pour passer temps. 

Beaulx enfans, à ce que j'entens, 

Estudié avez assez ; 

Je vueil bien que le temps passez 

En la forest. 

Primus. 

Bien nous yrons 
Et chascun son arc porterons 
Pour tirer au gibier. 
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Secundus. 
Vrayment 
Il y a bel 'Csbatement 
En ses boys. 

Tertius. 

Or, sans plus débattre^ 
Icy, allons nous y esbatre, 
Pour veoîr se nous rencontrerons 
Gibier, que nous enferrerons.; 
A ce nous convient occuper. 

Primus. 

Cela seroit bon pour soupper 
Avec Pesbat quW y peut prendre. 

Le premier Forestier. 
5e quelqu'un vouUoit entrq)reiKli^ 
De venir en ceste forest 
Pour chasser, je seroys tost prest 
De mettre dessus luy la main. 

Le ij® forestier. 
Imaginez que j'ay grant fain 
Que quelq un tumbe sous ma patte. 
Sy fort n'y a que je n'abatte 
Quant je metz dessus luy la poue ; 
Puys notre maistre nous advoue 
De tout ce que faisons icy. 

Le premier Forestier. 

Messire Enguarran de Coucy 
Nous a commis garder ses boys. 

Le ij«. 

Le corps bieu, je ne me concnoys 
En son cas ; c'est ung terrible homme. 
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Et cuyde que d'îcy à Romme 
On Ken saroit trouver ung tel. 

Le premier. 

Il est son ennemy mortel 

Qui vient en ses "boys cheither»proye. 

Messire 
Enguerran de Coucy. 

Plus tenir je né me sauroye 
Icy, sans aller passer temps 
En ma forest. Comme j'entends, 
Bestez roussez y a assez; 
Je sçay bien qu en ces jours passez 
J'en ay veu grande i|[uantité. 
Se quelq'un s'estoit mcité 
De venir dedens ma forest 
Pour chasser, sans aucun arrest 
Estrangler leferoye ou pendre. 
Forestiers ? 

Le premier 

Monsieur. 
Messire Enguerran. 

Il fault tendre 
Le fille, .afifin que prenons 
Quelque proye, car nous voulions 
Passer temps et nous resjouyr. 

Le Ije. 

Le gibier ne pourra fouyr 
Que n'en ayons ou pié ou elle. 

Messire Enguerran. 

Qui en orra quelque nouvelle, 
Qu'il corne hault. 
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Le premier. 

Sy ferons-nous. 

Messire Enguerran. 

Vous ferez le guet entre vous 
Près du fiUé. Je m'en yray 
Panny le boys, et chasseray 
Ainssy que je sçay qu'il fault faire. 

Le ij«. 

Nous entendons "bien cest affaire ; 
Monsieur, ne vous en soucyez. 

Messire. 

Cornés bien fort, se vous voyez 
Quelque proye ; je comeray, 
Si tost aussy que j'an verray ; 
Que chacun entende à son cas. 

Primus. 
Mes compagnons, et vécy pas 
Ung bel esbat ? 

Secundus. 
Sy est vrayment. 

Tertius. 

Or chassons, tout doulcettement 
Passant temps. 

Primus. 

Ces arbres sont beaulx. 
Et puys le doulx chant des oyseaulx 
Nous resjouyssent à merveilles. 

Primus. 
Nous voyons choses nompareilles 
En ce boys. 
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Tertius. 

Tirons hardiment, 
Par manière d'esbatement, 
De nos arcs. 

Ycy tirent, 

Primus. 

Nous avons frappé 
Ce connyn ; quMl soit atrappe ; 
Après, après ; suyvons lay tost. 

Le premier forestier. 

Or escoutons. 

Le Ije. 

Las, ne dy mot ; 
Lesse les chasser ; attendons. 

Le PREMIER. 

Plus ne fault que les regardons. 
Puys qu'ilz sont sur nostre dangier 
Prendre les fault; pour abréger, 
S'ilz sont prins, il fault qu'on l'entende, 
Qu'ilz payeront une bonne amende 
A laquelle nous partirons. 

Le ij®. 

A mort, ribaulx. 

Le premier Forestier. 

Nous vous tuerons, 
Se ne vous rendez tost à nous. 

Primus. 

Mes amys, que nous vouUez-vous ? 

Le premier. 

Messire Enguerran de Coucy 
N'a point permis chasser icy. 
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Sans son congé et sa licence. 

SfiCUNDUS^ 

Celuy de nous» n'y » qui: pense 
Nul mal. 

Le ijc. 

Nous n'en sçavons rien. 
Içy ne venez point pour bien ; 
On saura qui vous y admaine. 

Tertius. 

De ceste abbaye, qu'est pnxrhaine. 
Sommes présentement issus. 

Le premier. 

Je vous prie, n'en enquerons plus ; 
Sonnons notre cor, qui fera 
Venir Monsieur, puys en dira 
Tout ce qui luy en plaira dire. 

Ycy corne. 

Messire Enguerran. 

Il est saison que me retire 

Devers mes gens ; car j'ay ouy 

Leur cor ; je seray resjouy 

Mais qu'iiz ayent prins aucune proye. 

Et toutesfoys bien je vouldroye 

Estre à la prise. 

Primus. 

Messeigneurs, 
Nous ne sommes point malfaiteurs ; 
En rien nous n'avons offencé. 

Secundus. 

Certes, jamais n'eussions pensé 
Vous faire quelque desplaisir. 
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Tertius. 

Hélas, nous voullez-vous saisir, 
Et nous n'avons en rien meffect. 

Messire Enguerran. 

Qu'esse que ces paillars ont fait, 
Forestiers ? 

Le premier. 

Monsieur, ils chass<Ment 
En vostre boys, et pourchassoient 
Le gibier panny ses buissons. 

Messire Enguerran. 

Ha, traistres, ha, paillars cardons, 
Filz de putains, larrons, viUains, 
Chassez-vous mes cerfs, bischez, dains. 
En ma forest ? Je regny bieu 
Si jamais partez de ce lieu 
Sans souffrir mort dure et cruelle. 
Car offence trop criminelle 
Faictez à rencontre de moy. 
En despit de Dieu et la loy, 
Fault-il Que ses paillars icy 
Me desrooent ? Heu, qu'esse cy ? 
Pas n'en demourrez impugnys. 

Le Varlet 
DU Bourreau. 

Mon maistre P 

Le Bourreau. 

Qu'esse que tu dis f 

Le Varlet. 

Et j'enraige que je ne boys. 
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Le Bourreau. 

Mais Que soyons hors de ce txyys, 
Nous tierons ung très bon repas. 

Le Varlet. 

Nous yrons à Lan, ferons pas ? 

Le Bourreau. 

Et ouy dea, c'est notre entreprinse ; 
Nous avons ceste sente prinse 
Pour 7 estre plus tost. 

Le Varlet. 

Allons; 
Mais que par ycy dévalions, 
Nous trouverons tantost la plaine. 

Messire Enguerran. 

Où vont les gallans ? Qui les maine ? 

Le Bourreau. 

Nous allons à notre adventure. 

Messire Enguerran. 

Quoy, venez-vous chercher pasture 
En mes boys ? 

Le Bourreau. 

Non, sauf votre grâce, 
Mais le chemin, qui par cy passe, 
Nous suyvons pour à Lan aller. 

Messire Enguerran. 

De quoy vous sçavez-vous mesler f 

Le Bourreau. 

Pardonnez-moi de mon office; 
Suys Exécuteur de Justice; 
Monseigneur, je ne vous mentz point. 
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Messire Enguerran. 

Tu es venu aussy à point, 

Le sang bieu, qui t'auroit mandé. 

Le Bourreau. 

Ce qui me sera commandé 
J'accompliray. 

Messire Enguerran. 

Prens ces paillars, 
Maistres larrons, pendars, pillars, 
Et à cest arbre me les pends. 

Le Bourreau. 

C'est assez dit, je vous entends ; 
Il n'est plus requis qu'on m'en presche ; 
J'en feray tantost la despesche; 
Ouvryer suis touchant cest affaire. 
Çà, venez. 

Yq prent le premier, 

Primus. 

Que voullez-vous faire ? 

Le Bourreau. 

Je vous vueil, pour le faire court, 
En ce bel arbre, hault et court, 
Estrangler, les aultres aussy 
Qui sont avec vous. 

Primus. 

Qu'esse cy, 
Jhesus, et d'ont vient cest oultraige.'^ 
Nous n'avons fait aucun dommaige 
En vostre forest. 

Le Bourreau. 

Il vous fault, 

Gringorell 16 
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Pour passer temps, monter là hault. 
Et puys devaller emny voye. 

Secundus. 

Helas, et fault-il que je voye 
Mourir sy gracieulx enfant r 

Le Varlet. 

Vous en aurez tantost autant. 
Et sy estez bel et mignon. 

Le Bourreau. 

Aussy aurra son compaignon, ^ 
Car n m'est commandé. 

Tertius. 

Hélas, 
On nous vent bien cher le soûlas 
Qu'en ce boys avons voulu prendre. 

Le premier. 

Mes compagnons, il fault entendre 
Que vécy la fin de nos jours ; 
Nul ne nous peult faire secours ; 
Mourir fault, sans nulz contreditz ; 
Je pry Dieu qu'en son Paradis 
Aujourduy le voyons tous troys. 
Adieu, mes amys. 

Icy le gette le Bourreau. 

Le Bourreau. 

Hault le boys. 
En velà jà ung despesché. 

Le Varlet. 

Il n'a guères longtemps presché. 
Mon maistre. 
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Le Bourreau prent le ij^. 

Au plus près de luy 
Serez ataché aujourduy, 
Car vous estez enfant de sorte. 

Secundus monte. 

En Jesucrist me reconforte ; 
En luy seuîest mon espérance. 
Hélas, hélas, notre plaisance 
Est montée en dueil et courroux. 

Tertius. 

Haa, beau cousin, que ferons-nous f 
Mourir nous fault cruellement, 
Et le porter paciemment. 
Mon amy. 

Secundus. 

Helas, que diront 
Noz nobles parens, quand sçauront 
Nostre mort très dure et amère ? 

Tertius. 

Je plains mon père. 

Secundus. 

Et moy ma mère. 

Tertius. 

Je ne croy point, je vous^affie, 
Que de dueil ne'perdenyJa vie 
Si tost que notre mortisauront. 

Messire Enguerran. 

Ces coquins icy prescheront 
Meshuy ; despesche lay paillart. 

Le Bourreau le gette. 

Respondez si je suys fétart; 
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Le vdà despesché soubdain. 
L'autre ? 

Le Varlet. 

Je le tiens par la main 
Tout ainssy comme une espousée ; 
Il est tendre comme rosée 
Le jeune enfant. 

Le Bourreau. 

Tay toy, tay toy. 
Mon amy, montez aprâ moy, 
Et pensez à Dieu. 

Cj Patache. 

Tertius. 

A grant tort 
Nous faictez endurer la mort ^ 
Mais force est prendre en pacience. 
Notre bon Père Abbé ne pense 
Pas le desplaisir qu'on nous fait ; 
On nous monstre rigueur, de fait 
Sans avoir aucun mal commis. 
Tous troys sommes à la mort mis 
Par ung homme plain de malice. 
Las, où est droit, où est justice, 
Où est amour, fraternité. 
Où est pitié et charité ? 
Il ne les fault plus ycy querre. 

Le Bourreau le gette. 

Despesché est sans plus enquerre; 
Il nous faisoit trop long sermon. 

Messire Enguerran. 

Velà le vin du compagnon. 
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Le Bourreau. 

Pren, mon varlet. 

Le Varlet. 

J'yvoys. 
De bonne heure vinsmes au boys 
Puis qu'avons eu si bon payement. 

L'Abbé. 

Mes enfans sont trop longuement 

En ses boys ; j'ay peur qu'ilz n'ayent mal. 

Je vueil aller amont, aval, 

Pour sçavoir se les trouveray, 

Et jamais ne retoumeray 

Se je n'en ay quelque nouvelle. 

Ycy regarde les enfans, . 
Glorieuse Vierge pucelle, 
doulx Jésus, et qu'esse-cy ? 
Las, las, d'ont est venu cécy ? 
O quel desplaisir, quel oultraige ! 
O quelle perte! Quel dommaige, 
Que le malfaicteur ne peult rendre ! 
Avoir fait ses innoscens pendre. 
Messeigneurs, et d'ont vient cecy? 
Le premier Forestier. 

Messire Enguerran de Coucy 
L'a fait faire. 

L'Abbé. 

Dictez-moy la cause. 

Le ij« Forestier. 

Conclusion, à peu de pause, 
Hz vouloient tous troys pourchasser 
Leur proye en ce boys et chasser. 
Ce qu'ilz ne pevent ne doivent faire. 
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L'Abbé. 

Les falloit-il pour tant deffaire 
D'une puçnicion mortelle ? 
Oncques nommes ne vit mort telle 
Ne qui coustast sy chèrement. 
Despendés les hastivement. 
Et en mon abbaye portez 
Ses nobles corps ; qu'ilz soient ostez 
De cest arbre. 

Le premier. 
Très voulentiers. 
L'Abbé. 

(Qu'ilz soient despendus, Forestiers, 
Et portez à mon monastère. 

Le ije. 

Il sera fait, Révérend Père ; 
Voulentiers nous vous aiderons. 

L'Abbé. 

En notre abbaye les porterons 
Enterrer solempnellement. 

Ycy les despendent, 

Messire Enguerran. 
J'ay fait ung soubdain jugement 
Pour raonstrer que ceulx qui viendront 
En mes boys autant en auront ; 
Car, ainssy que je puys entendre. 
On viendroit ma venoison prendre. 
Se remède n'y estoit mis. 
Je regny bieu ; se mes commis 
Forestiers en lessent aller 
Ung sans le pendre, à bref parler. 



4970 Vie Mi S. Loys. 247 

Pendre les feray par le col. 

Que bon gré sainct Pierre et sainct Pol, 

De&paillars^ qui veullent chasser 

[Je saurai bien me ] 

En mes boys ; ilz ne demourront 

Pas impugnis, mais souifreront 

Une mort très âpre et cruelle. 

L'Abbé. 

Je raconpteray la nouvelle 

Au Roy devant qu'il soit deux jours ; 

C'est à luy que j'auray recours ; 

Correcteur sera ae ce mal ; 

Il est en son palais royal, 

A Paris, où tient cour plenièref; 

Je luy compteray la manière 

De ce meffait et gref oultn\ige. 

Le premier Forestier. 

Pour Dieu, s'a esté grant dommaige 
De ses enfans, quoy qu'on en dye. 

Le ne Forestier. 

Je pry à Dieu qu'il me maudie 
Quant j'eusse sçeu que notre maistre 
Les eust ainssy fait à mort mettre. 
Se j'eusse mis la main sur eulx. 

Le premier. 

Hz estoient les plus gracieux 
Que je véisse onc en ma vie. 

Le ije. 

Je vous promectz et certifie 
Que l'Abbé ne s'en téra pas. 
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Sans son congé et sa licence. 
Seégundus. 

Celuy de nous> n'y a qui: pense 
Nul mal. 

Le ije. 

Nous n'en sçavons rien. 
Içy ne venez point pour bien ; 
On saura qui vous y admaine. 

Tertius. 

De ceste abbaye, qu'est prochaine. 
Sommes présentement issus. 

Le premier. 

Je vous prie, n'en enquerons plus ; 
Sonnons notre cor, qui fera 
Venir Monsieur, puys en dira 
Tout ce qui. luyr en plaira dire. 

Ycy corne, 

Messire Enguerran. 

Il est saison que me retire 

Devers mes gens ; car j'ay ouy 

Leur cor ; je seray resjouy 

Mais qu'ilz ayent prins aucune proye. 

Et toutesfoys bien je vouldroye 

Estre à la prise. 

Primus. 

Messeigneurs, 
Nous ne sommes point malfaiteurs ; 
En rien nous n'avons offencé. 

Secundus. 

Certes, jamais n'eussions pensé 
Vous faire quelque desplaisir. 
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Tertius. 

Hélas, nous voullez-vous saisir, 
Et nous n'avons en rien meffect. 

Messire Enguerran. 

Qu'esse que ces paillars ont fait, 
Forestiers ? 

Le premier. 

Monsieur, ils chassoient 
En vostre boys, et pourchassoient 
Le gibier parmy ses buissons. 

Messire Enguerran. 

Ha, traistres, ha, paillars cardons, 
Filz de putains, larrons, viUams, 
Chassez-vous mes cerfs, bischez, dains. 
En ma forest ? Je regny bieu 
Si jamais partez de ce lieu 
Sans souffrir mort dure et cruelle. 
Car offence trop criminelle 
Faictez à rencontre de moy. 
En despit de Dieu et la loy, 
Fault-il Que ses paillars icy 
Me desroDent ? Heu, qu'esse cy ? 
Pas n'en demourrez impugnys. 

Le Varlet 
DU Bourreau. 

Mon maistre ? 

Le Bourreau. 

Qu'esse que tu dis f 

Le Varlet. 

Et j'enraige que je ne boys. 
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Le Bourreau. 
Mais Que soyons hors de ce boys, 
Nous ferons ung très bon repas. 

Le Varlet. 
Nous yrons à Lan, ferons pas i 

Le Bourreau. 

Et ouy dea, c'est notre entreprinse ; 
Nous avons ceste sente prinse 
Pour y estre plus tost. 

Le Varlet. 

Allons; 
Mais que par ycy dévalions, 
Nous trouverons tantost la plaine. 

Messire Enguerran. 

Où vont les gallans ? Qui les maine f 

Le Bourreau. 

Nous allons à notre adventure. 

Messire Enguerran. 

Quoy, venez-vous chercher pasture 
En mes boys ? 

Le Bourreau. 

Non, sauf votre grâce, 
Mais le chemin, qui par cy passe, 
Nous suyvons pour à Lan aller. 

Messire Enguerran. 

De quoy vous sçavez-vous mesler .? 

Le Bourreau. 

Pardonnez-moi de mon office; 
Suys Exécuteur de Justice; 
Monseigneur, je ne vous mentz point. 
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Messire Enguerran. 

Tu es venu aussy à point, 

Le sang bieu, qui t'auroit mandé. 

Le Bourreau. 

Ce qui me sera commandé 
J'accompliray. 

Messire Enguerran. 

Prens ces paillars, 
Maistres larrons, pendars, pillars, 
Et à cest arbre me les penas. 

Le Bourreau. 

C'est assez dit, je vous entends ; 
Il n'est plus requis qu'on m'en presche ; 
J'en feray tantost la despesche; 
Ouvryer suis touchant cest affaire. 
Çà, venez. 

Yq prent le premier, 

Primus. 

Que voullez-vous faire ? 

Le Bourreau. 

Je vous vueil, pour le faire court, 
En ce bel arbre, hault et court, 
Estrangler, les aultres aussy 
Qui sont avec vous. 

Primus. 

Qu'esse cy, 
Jhesus, et d'ont vient cest oultraige? 
Nous n'avons fait aucun dommaige 
En vostreforest. 

Le Bourreau. " 

Il vous fault, 

Gringoreil 16 
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Le Bourreau. 
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Le Bourreau. 
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Messire Enguerran. 
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Le Bourreau. 
Nous allons à notre adventure. 

Messire Enguerran. 

Quoy, venez-vous chercher pasture 
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Le Bourreau. 

Non, sauf votre grâce. 
Mais le chemin, qui par cy passe. 
Nous suyvons pour à Lan aller. 

Messire Enguerran. 

De quoy vous sçavez-vous mesler .? 

Le Bourreau. 

Pardonnez-moi de mon office; 
Suys Exécuteur de Justice; 
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483;] Vie Ms s. Loys. 241 

Messire Enguerran. 

Tu es venu aussy à point, 

Le sang bieu, qui t'auroit mandé. 

Le Bourreau. 

Ce qui me sera commandé 
J*accompliray. 

Messire Enguerran. 

Prens ces paillars, 
Maistres larrons, pendars, pillars, 
Et à cest arbre me les pends. 

Le Bourreau. 

C'est assez dit, je vous entends ; 
Il n'est plus requis qu'on m'en presche ; 
J'en feray tantost la despesche; 
Ouvryer suis touchant cest affaire. 
Çà, venez. 

Ycy prent le premier, 

Primus. 

Que vouliez-vous faire ? 

Le Bourreau. 

Je vous vueil, pour le faire court, 
En ce bel arbre, hault et court, 
Estrangler, les aultres aussy 
Qui sont avec vous. 

Primus. 

Qu'esse cy, 
Jhesus, et d'ont vient cest oultraigcf^ 
Nous n'avons fait aucun dommaige 
En vostre forest. 

Le Bourreau. ^ 

Il vous fault, 
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Pour passer temps, monter là hault, 
Et puys devaller emny voye. 

Secundus. 

Helas, et fault-il que je voye 
Mourir sy gracieulx enfantr 

Le Varlet. 

Vous en aurez tantost autant. 
Et sy estez bel et nûgnon. 

Le Bourreau. 

Aussy aurra son compaignon, 
Car il m'est commandé. 

Tertius. 

Hélas, 
On nous vent bien cher le soûlas 
Qu'en ce boys avons voulu prendre. 

Le premier. 

Mes compagnons, il fault entendre 
Que vécy la fin de nos jours ; 
Nul ne nous peult faire secours ; 
Mourir fault, sans nulz contreditz ; 
Je pry Dieu qu'en son Paradis 
Aujourduy le voyons tous troys. 
Adieu, mes amys. 

Icy le gette le Bourreau. 

Le Bourreau. 

Hault le boys. 
En velà jà ung despesché. 

Le Varlet. 

Il n'a guèrçs longtemps presché, 
Mon maistre. 
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Le Bourreau prent le ij^. 

Au plus près de luy 
Serez ataché aujourduy, 
Car vous estez enfant de sorte. 

Secundus monte. 

En Jesucrist me reconforte ; 
En luy seufest mon espérance. 
Hélas, hélas, notre plaisance 
Est montée en dueil et courroux. 

Tertius. 

Haa, beau cousin, que ferons-nous P 
Mourir nous fault cruellement, 
Et le porter paciemment. 
Mon amy. 

Secundus. 

Helas, que diront 
Noz nobles parens, quand sçauront 
Nostre mort très dure et amère ? 

Tertius. 

Je plains mon père. 

Secundus. 

Et moy ma mère. 

Tertius. 

Je ne croy point, je vous affie, 
(^e de dueil neperdenwa vie 
Si tost que notre mtwriisauront. 

Messire Enguerran. 

Ces coquins icy prescheront 
Meshuy ; despesche lay paillart. 

Le Bourreau le gette. 

Respondez si je suys fétart; 
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Le vdà despesché soubdain. 
L'autre ? 

Le Varlet. 

Je le tiens par la main 
Tout ainssy comme une espousée ; 
Il est tendre comme rosée 
Le jeune en&nt. 

Le Bourreau. 

Tay toy, tay toy. 
Mon amy, montez après moy. 
Et pensez à Dieu. 

Cj Patache. 

Tertius. 

A grant tort 
Nous faictez endurer la mort ^ 
Mais force est prendre en pacience. 
Notre bon Père Abbé ne pense 
Pas le desplaisir qu'on nous fait ; 
On nous monstre rigueur, de fait 
Sans avoir aucun mal commis. 
Tous troys sommes à la mort mis 
Par ung homme plain de malice. 
Las, où est droit, où est justice, 
Où est amour, fraternité, ^ 
Où est pitié et charité ? 
Il ne les fault plus ycy querre. 

Le Bourreau le gette. 

Despesché est sans plus enquerre; 
Il nous faisoit trop long sermon. 

Messire Enguerran. 

Velà le Vin du compagnon. 
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Le Bourreau. 

Pren, mon varlet. 

Le Varlet. 

J'y voys. 
De bonne heure vinsmes au boys 
Puis qu'avons eu si bon payement. 

L'Abbé. 
Mes enfans sont trop longuement 
En ses boys ; j'ay peur qu'ilz n'ayent mal. 
Je vueil aller amont, aval, 
Pour sçavoir se les trouveray, 
Et jamais ne retoumeray 
Se je n'en ay quelque nouvelle. 

Ycy regarde les enfans. . 
Glorieuse Vierge pucelle, 
O douk Jésus, et qu'esse-cy? 
Las, las, d'ont est venu cecy ? 
quel desplaisir, quel oultraige ! 
quelle perte! Quel dommaige, 
Que le malfaicteur ne peult rendre ! 
Avoir fait ses innoscens pendre. 
Messeigneurs, et d'ont vient cecy? 
Le premier Forestier. 

Messire Enguerran de Ck)ucy 
L'a fait faire. 

L'Abbé. 

Dictez-moy la cause. 
Le ije Forestier. 
Conclusion, à peu de pause, 
Hz vouloient tous troys pourchasser 
Leur proye en ce boys et chasser, 
Ce qu'ilz ne pevent ne doivent faire. 
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L'Abbé. 

Les falloit-il pour tant deffaire 
D'une puenicion mortelle ? 
Oncques nommes ne vit mort telle 
Ne qui coustast sy chèrement. 
Despendés les hastivement. 
Et en mon abbaye portez 
Ses nobles corps ; qu'ilz soient ostez 
De cest arbre. 

Le premier. 

Très voulentiers. 

L'Abbé. 

Qu'ilz soient despendus, Forestiers, 
Et portez à mon monastère. 

Le u«. 

Il sera fait, Révérend Père ; 
Voulentiers nous vous aiderons. 

L'Abbé. 

En notre abbaye les porterons 
Enterrer solempnellement. 

Ycy les despendent. 

Messire Enguerran. 

J'ay fait ung soubdain jugement 

Pour monstrer que ceulx qui viendront 

En mes boys autant en auront ; 

Car, ainssy que je puys entendre. 

On viendroit ma venoison prendre, 

Se remède n'y estoit mis. 

Je regny bieu ; se mes commis 

Forestiers en lessent aller 

Ung sans le pendre, à bref parler, 
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Pendre les feray par le col. 

Que bon gré sainct Pierre et sainct Pol, 

Des paillars, qui veuUent chasser 

[Je saurai bien me ] 

En mes boys ; ilz ne demourront 

Pas impugnis, mais souffreront 

Une mort très âpre et cruelle. 

L'Abbé. 

Je raconpteray la nouvelle 

Au Roy devant qu'il soit deux jours ; 

C'est à luy que j'auray recours ; 

Correcteur sera de ce mal ; 

Il est en son palais royal, 

A Paris, où tient cour plenière'; 

Je luy compteray la manière 

De ce meffait et gref oultr2\ige. 

Le premier Forestier. 

Pour Dieu, s'a esté grant dommaige 
De ses enfans, quoy qu'on en dye. 

Le ne Forestier. • 

Je pry à Dieu qu'il me maudie 
Quant j'eusse sçeu que notre maistre 
Les eust ainssy fait à mort mettre. 
Se j'eusse mis la main sur eulx. 

Le premier. 

Hz estoient les plus gracieux 
Que je véisse onc en ma vie. 

Le u«. 

Je vous promectz et certifie 
Que l'Abbé ne s'en téra pas. 
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Le premier Forestier. 

Qui ? L'Abbé de saint Nicolas, 
Près de Lan, qui les fist despendre. 

Le u«. 

Non dea ; comme je puys entendre, 
Il est allé devers le Roy. 

Le .premier. 
C'est contre raison et la loy 
D'avoir fait ung tel jugement. 

L'Abbé. 

Par devers vous piteusement 
Devant vous me viens rendre, sire. 

Le Roy. 

Qu'i a-il ? Que voullez-vous dire ? 
De paour me semblez tout transsy. 

L'Abbé. 

Messire Enguerran de Coucy, 
Comme enragé et hors du scens, 
A fait mourir troys innoscens 
En ses boys. 

Le Roy. 

La raison pourquoy ? 

L'Abbé. 

Sire, je vous promectz ma foy 
Que troys entans Flamans avoye 
Très nobles, ausquelz j'aprenoye 
A parler françoys; ilz allèrent 
Passer temps es boys et chassèrent 
Es boys de messire Enguerran 
De Coucy, assez près de Lan, 
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Qui les trouva dessus le faict, 
Et pour ce cas cy en effait 
Les a fait pendre. 

Le Roy. 

Qu'esse cy ? 
Messire Enguerran de (Zoucy, 
Vous monstrez-vous sj inhumain ? 
Le cas est obobre et villain 
Et qui requiert pu^icion 
De mortelle exécution ; 
Trop criminel est le deffault. 
Allez tost le quérir, Hérault, 
Et luy dictez qu'il vienne en Court. 

Le Hérault. 

Tantost le verray bref et court, 
Puisque la charge m'en donnez. 

Le Roy. 

C'est assez pour estre estonnez 
D'avoir ouy ung tel rapport. 

L'Abbé. 

11 est ; a faict livrer à mort 

Tous troys ; le plus viel des enffans 

N'avoit Qu'environ xiui ans ; 

C'est de leur mort ung grant dommaige. 

Le Roy. 
Estoi.ent-ilz de noble lignaige ? 

L'Abbé. 

L'un est cousin, il est commun, 
A Messire Gilles de Brun, 
Votre Connestable de France ; 
Les aultres, n'en faictes doubtance 
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Ne sont pas de memAre lignie. 

Le Roy. 

C'est une grande villenye 
A luy d'avoir commis ce cas. 
Impugny n'en demourra pas ; 
C'est raison que justice race. 

Le Hérault. 

Le Roy par devant votre face 
Me transmet pour vous avertir 
Qu'il vous fauit iDut soudain partir 
Pour venir à son Parlement 
A Paris. 

Messire Enguerran. 
Tout présenterait 
Partiray, puis qu'il le commande. 
Je sçay bien pour cnuoy il me mande ; 
Mais il n'a que veoir aessus moy 
Touchans ce cas. 

Le Hérault. 

Je vous en crojr, 
Mais je viens faire mon messaige. 

Chevallerie. 

Le Roy est courcé de l'oultraige 
Du Seigneur de Coucy. 

Bon Conseil. 

C'est mon, 
Et croy qu'il a oppinion 
De donner cruelle sentence. 

Le Roy. 
Quant au villain meffaict je pense 
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Du Seigneur de Coucy, j'en suis 
Si courroussé (}ue plus n'en puis^ 
Et feray à Justice tort 
S'il ne meurt de pareille mort 
Qu'il a faict les enfans mourir. 

Chevallerie. 

A peine pourrons secourir 
Messire Enguerran dé Ck)ucy 
Qu'il ne meure, s'il vient icy ; 
Le Roy a la( matière à cueur. 



Messire Enguerran. 

Reverance, hommaige et honneur 
Je rens à votre Seigneurie. 

Le Roy. 

Messire Enguerran, grant foUie 
Avez faict, puis peu de temps. 

Messire Enguerran. 
Comme quoy ? 

Le Roy. 

Aussi que j'entens 
En votre boys, par grant oultraige, 
Trois enffans de noble lignaige 
Avez fait pendre. 

Messire Enguerran. 

Il est ainsi. 

Le Roy. 

Messire Enguerran de Coucy, 

C'est pour quoy vous ay faict semondre 

Devant moy. 
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Messire Enguerran. 

Je ne doy respondre 
Devant vous ; car la conmoissance 
En appartient aux Pers oe France 
Par coustume de Baronnie. 

Bon Conseil. 

Messire Enguerran, je le nye ; 
Affin que bien le retenez, 
Coucy maintenant ne tenez 
En fief de Baronnie, par quoy 
Vous respondrez devant le Roy, 
Sans povoir sa (Zourt décliner. 

Le Roy. 

Je ne vueil rien déterminer 
Que par Ck)nseil. 

Chevallerie. 

Le Conseil dist 
Que respondrés sans contredict 
Devant le Roy. 

Messire Enguerran. 

Qu'est-il défaire? 
Conseilliez-moi sur cest affaire, 
Chevallerie. 

Chevallerie. 

Vous avez faict 
Ung infâme cas ; en effet 
Je ne sçay d'où cella procède. 

Messire Enguerran. 

' Voire, mais il n'y a remède; 
C'est faict ; le Conseil en est pris. 
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Chevallerie. 

Certes le Roy a entrepris 
Que, sans nul espoir de confort, 
Vous mourrez de pareille mort 
Qu'avez faict les enfans mourir. 

Messire. 

Lors me sauroit-on secourir. 

Chevallerie. 

Ouy bien. Vécy que ferez : 
A deux genoux vous gecterez 
Devant le Roy, et humblement, 
Sans attendre son jugement^ 
Luy requerrez pardon et grâce. 

Messire. 

Il vault mieulx que cela je face 
Que mourir. 

Chevallerie. 

Soit tost abrégé ; 
Le procès est quasi jugé ; 
Allez crier mercy au Roy. 

Le Roy. 
Faictes tost venir devant moy 
Messire Enguerran de Coucy. 

Chevallerie. 
Le vellà. 

Messire Enguerran. 

Je vous crie mercy. 
Père de paix et de concorde. 
Vous requérant miséricorde 
Devant votre bénigne face. 
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Chevallerie. 

Il se submet à vostre grâce, 
Chier sire. 

Messire Enguerran. 

Je congnois ma faulte. 
Qui est criminelle et bien haulte. 
De quoy je demande pardon. 

Le Roy. 

Chacun doit avoir le guerdon 
Qu'il a deservy. » 

Chevallerie. 

Hellas, sire, 
Ne vous plaise pas esconduire 
Votre noble Chevallerie ; 
Plaise vous luy saulver la vie ; 
Car il paiera amande telle 
Qu'il vous plaira. 

Le Roy. 

De mort mortelle 
Il mouroit, et en pareil cas 
Qu'a faict mourir, n'en doubtez pas, 
Les enffans, justes, innocens. 
Si n'estoit que je me conscens 
Beaucop plus à Miséricorde 
Qu'à Justice, et si vous recorde 
Que, pour sa vie acqùiter. 
Il en payra, sans point doubter,"^ 
Dix mille livres pour l'amande, 
Et, oultre plus, je luy commande 
Qu'il soit, sur paine de le pendre, 
Troys ans pour aider à deffendre 
La terre samcte d'oultre mer 



.5144] Vie Ms s. Loys. 255 

A ses despens ; car trop blasmer 
Ne le puis de ce qu'il a faict^ 
Et aussi j'ordonne en effect 
Que deux chappelles on fera 
A ses despens, où on dira 
Le service de sainçte egli&e^ 
Ainsi que la chose est requise, 
Pour l'âme des enfFans, aussi 
Pour tous trespasséz. 

' Messire Enguerran. 

Je mercy 
Votre Royalle Magesté. 

Le Roy. 

Quant l'argent sera appresté 
Soit en monnoie, ou soit en or, 
Ne soit pas mis à mon Trésor ; 
Mais je vueil c^ue faire on en voise 
Une Maison Dieu à Pontoise, 
Et le Dortouer des Jacobins ; 
Puis apprès, tous ses deniers prins, 
En ferez, selon ma devise, 
Aux Frères Meneurs une église 
A Paris. 

Bon Conseil. 

Bien nous le ferons. 

Le P0PULLAIRE. 

Dévot peuple, considérons 
Que le Roy veult mettre police 
En son royaulme, et que justice 
Veult garder au grant et petit. 
Aussi qu'il n'a point d'appétit 
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D'appliquer les trésors mondains 
A son proffict ; à toutes mains 
Le baille, et donne à saincte Eglise/ 
Faire puissions telle entreprise. 
Partant de ce lieu territoire, 
Qu'aquerrions l'étemelle gloire. 



Amen. 




LE VIIlc LIVRE. 




Le Roy Loys. 

uis que je voy que Justice domine 
.En mon pais par la grâce Divine 
I Aussi qu en paix est la Xrestienté ; 

, , Je n'ay pas tort, se je me détermine 

De corriger et bailler discipline 

A ses faulx Turcs remplis d'iniquité. 

Chacun savt bien comme j'y ay esté 

En grant aangier prins prisonnier en guerre, 

Mais toutesfoys il m'est prins vouUenté 

De visiter encor la saincte terre. 

Chevallerie. 

Vous y povez honneur et bruit aquerre 
Se de rechef y faictes le voyaige; 
Preste à partir seray, sans plus enquerre, 
Four vous sursoir, prince prudent et saige ; 
Soyez certain qu'ay espoir et couraige 
De m'y trouver en oelle compaignie. 

Gringorell 17 
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Le Roy. 
Vous dictes bien, dame Chevallerie. 

L'Eguse. 

Quant est à moy, en grant devocion 
Je partiray pour le voyaiçe faire, 
J'ay bon espoir et ferme intencion 
Que Jhesuscrist nous aide en cest affaire. 

Le Roy. 

Pour gouverner mon Popullaire, 
Tandis qu'au sainrt voyaige yray, 
De bon cueur y ordonneray 
Fors Monseigneur Symon de Neelle, 
Qui la justice temporelle 
Gouvernera par bon advis ; 
De la chose spirituelle 
Aura la charge solempnelle 
Monsieur TAbbé de Sainct-Denis. 
Chevallerie. 

Mais que telz Seigneurs soient amis, 
La chose bien se portera, 
Et malfaicteurs seront pugnis. 
Vertueux prisez et benys ; 
Par ce pomt Dieu nous aidera. 

L'Eglise. 
De cecy parler on orra 
En plusieurs lieux, je vous prometz. 

Le Roy. 
Le plus çrant honneur, qu'euz jamais 
En ma vie, fut à Poissy. 

Chevallerie. 
Comment entendez-vous cecy ? 
De vous dire sommes contrains 
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Que grant honneur eustes à Rains 
Où fustes sacré. 

L'Eglise. 

Mais se fust 
A Paris que plus d'honneur eust, 
Quant il fist sa très noble entrée ; 
Tous les princes de la contrée 
Luy rendirent foy et hommaige. 

Le Roy. 

Mes amys, à peu de langaige, 
Votre entendement est déçeu; 
C'est à Poissi que j'ay reçeu 
L'honneur le plus grant de se monde. 
Oyez le point où je me fonde, 
Lequel vous sera devisé. 
Ay-je pas esté baptisé 
A Poissi? Bref, Notre Seigneur 
Ne sait faire plus grant honneur 
A l'homme que de lui donner 
Baptesme ; car habandonner 
Ne peult Paradis aultrement, 
Ainsi qu'est véritablement 
Dit au texte de l'Evangille. 

Chevallerie. 

Il nous a esté difificille 
A exposer ; mais aultre chose, 
Chier sire, il fault qu'on nous expose. 
S'il vous plaist, voz prédécesseurs, 
Ainsi comme vrays pocesseurs, 
Escripvoient, sans nulle doubtance, 
« Par grâce de Dieu Roys de France »; 
Quant escripvez à voz amys, 
Aultre escript y est par vous mis ; 
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Vous y mettez, il est ainsi, 
Seullement : « Loys de Poissi »; 
C'est trop vostre estât rabessé ; 
Veu qu'estes en honneur haulcé, 
Que ne vous appellez-vous Roy ? 

Le Roy. 

Mon amy, je suis, par ma foy, 
Ainsi comme ung roy de la febve, 
A qui sa Seigneurie est brefve ; 
De son royaulme au soir faict feste ; 
Lendemain il vous admonneste 
Que de son règne n'est plus rien ; 
Le royaulme aussi que je tien. 
Comme luy, puys perdre soudain ; 
Car nous n'avons point de demain; 
Au monde n'a quelque asseurance. 

L'Eguse. 

Il est vray, sans nulle dôubtance, 
Et est très bien congnu à vous. 

Le Roy. 

Le propos où nous sommes tous 
Fault continuer, mes amys; 
Vous savez qu'avons tous promis 
Passer la mer, ce n'est pas faincte. 
Pour conquérir la Terre saincte. 
Où j'ay jà une foys esté; 
Mais guierre n'y ay proffité; 
Par quoy de partir il pst temps. 

Chevallerie. 

Au regard de moy, je n'atemps 
Que la deliberacion 
De vous, chier Sire. 
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Le Roy. 

Expédion ; 

La longue attente rien ne vault. 

// ^en vont. 



Le Popullaire. 

Hellas, tout le sens me deffault 
Quant je pense à la départie 
Du bon Roy. 

Bon Conseil. 
Je vous certiffie 
Que son très hault povoir royal 
Cest monstre doulx et cordial 
Et si à tous a fait justice 
Pugnissant erreur et malice, 
Dont a la paix entretenue. 
La chose a esté congnue 
En luy; car à la vérité 
Concorde, Debonaireté 
Et Paix ont avec luy eu cours, 
Par quoy il a régné tousjours 
Paisiblement en son pays. 

Le Popullaire. 

Nous devons bien estre esbahis 
Que ses trois filz il a menez; 
Las, s'ilz estoient emprisonnez 
Ou occis, mal nous advîendroit. 
Le royaulme mectre fauldroit. 
Comme on sait, en estrange main. 

Bon Conseil. 

Popullaire, il est tout certain ; 
Mais ilz ont vers Dieu leur reffiige; 
Qui est leur protecteur et juge; 
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S'il luy plaisty il les conduyra. 
Le Popullaire. 

Las, je ne sçay quant ce sera 
Qu'en ce royaulme reviendront ; 
Je fais grand doulte qu'ilz auront 
Des maulx, premier que revenir. 

Bon Conseil. 

Dieu les vueille en sancté tenir 
Par sa sainae miséricorde. 



L'Admiral de Thunes. 

Toutes les fbys que me recorde 
De ses faulx Xrestiens très maudis, 
De noz haulx Dieux sont interdis; 
De leur povoir j'ay si grand raige^ 
Dedans mon cueur que j'en enrtige 
Et forcené de dueil et d'yre. 

Oultraige. 
Auss}r les doit-on bien maudire, 
Principallement les Françoys ; 
Car ilz abolissent noz loix, 
Nous cuidant tenir en souffrance. 

L'Amiral. 

Oultre, on dit que le Roy de France 
Est sur mer et tout son Bemaige ; 
Remédier y fault, Oultraige. 

Oultraige. 

Et où veult-il descendre ? 

L'Amiral. 

A Thunes. 
Devant, devant, sus en besongne ; 
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Il est bien requis qu'on luy rongne 
Le passaige. 

OULTRAIGE. 

Je suis en point 
Pour deffendre de point en point 
La loy de mon Dieu Macommet ; 
Car celuy trop de mal commet 
Qui en dit maL 

L'Amiral. 

Il est ainsi ; 
Les Françoys sont bien prà d'icy ; 
Il est requis de nous deffendre. 

Le Roy. 

Aussi comme je puys entendre 
Ces Turcs, payans et infidelles, 
Par leurs fallaces et cautelles 
Sont près de nous livrer Tassault ; 
Mon chier Philippe, il te fault 
Monstrer couraige vertueux. 

Phelippe, 
filz du Roy Loys, 

Pensez que je suis très joieux 
De leur venue, très chier père ; 
Soyez asseuré oue j'espère 
Servir Dieu en les combatant. 

Chevallbrie. 

Aussy suis-ie moy, en gardant 
La loy de Jhesuscrist, nu)n Dieu. 

L'Eguse. 

Hz approchent près de ce lieu 
Pour nous Uvrer dure bataille. 
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Phelippe. 

Frappons sur eulx d'estoc, de taille 
Pour rhonneur de Jhesus. 

Le Roy. 

A tout 
J'ay espoir qu'en viendrons à bout. 
Et les tiendrons en noz lyens. 

L'Admiral. 

Rendez-vous, rendez, faulx Xrestiens ; 
A ce cop en aurez à moy. 

Le Roy. 

Faulx ennemy de Dieu, rens toy 
Et fais baptiser tes Payens. 

OULTRAIGE. 

Françoys pervers... 

Phelippe. 

Infâmes chiens. 
Renoncez vostre faulce Loy. 

L'Amiral. 

Rendez-vous, rendez, faulx Xrestiens; 
A ce coup en aurez à moy. 

Le Roy. 

Il nous fault trouver les moyens 
Soustenir de Jhésus la foy. 

Oultraige. 

A l'assault, à l'assault. 

L'Admiral. 

Je voy 

Sur nous grans inconvéniens. 
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OULTRAIGE. 

Rendez-vous, rendez, faulx Xrestiens ; 
A ce cop en aurez à moy. 

Le Roy. 

Faulx ennemy de Dieu, rens toy, 
Et fais baptiser tes Payens. 

Icy bataillent. 

Après la bataille : 

Chevallerie. 

Nous avons esté assailliz 
Asprement ; mais bien recueilliz 
Nos faulx ennemys ont estes 
Car la Royalle Magesté 
Du Roy a monstre sa vaillance. 

Le Roy. 

Mais qu'ayons en Jhesus fiance 
Au besoing nous fera secours. 

L'Eglise. 

Sire, à plusieurs les jours sont cours 
En vostre ost. 

Le Roy. 

Comment qu'on le die? 

L'Eglise. 

Plusieurs sont chuz en malladie, 
Qui les a par ses grans effors 
Si bien grevez qu"lz en sont mors 
Et couchiez en oière à Tenyers. 
Jehan Tristan, Conte de Nevers, 
Le Légat, et d'aultres plusieurs 
Nobles hommes, et grans Seigneurs, 
Sont mors ; plus n'en fault sermonner. 
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Le Roy. 

Jhetus leur vueille pardonner 
Leurs deffaultet . 

L'Eglise. 

Ainsi soit-il. 
Mais plusieurs sont en grand péril 
En vostre ost véritablement 
Pour le mauvais aer ; mesmement, 
Pour les eaues, qui sont dangereuses, 
Malladies contagieuses 
S'en engendrent à peu de plet. 

Le Roy. 

Dieu soi^loué ; puisqu'il Inj pUdst, 
Face de nous son bon plaisir. 

L'Admiral. 

A peine avons eu le loisir 
De nous retirer. 

OULTRAIGE. 

Les Françoys 
Nous ont bien scoux à ceste foys. 
Mais ilz ne sont pas eschappez ; 
De bien bref seront attrapez 
Et surprins en quelque passaige. 

L'Amiral. 

Ce n'est que bon voulloir, Oultraîge, 
D'avoir à ces Xrestiens rancune. 

Oultraîge. 

Advertir fault le roy de Thunes 
Du danger où est. maintenant, 
Affm qu'il soit la main tenant 
Encontre noz faulx ennemys. 
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L'Amiral. 

An ce puis bien estre commis^ 
Veu que je suis son Admirai ; 
Se vers luy estoie desloyal, 
Je seroye réputé trop lâche. 

OULTRAIGE. 

Allez, il est requis qu'il saiche 
Des nouvelles, et de par vous. 



Le Roy de Thuî^ês. 

J'ay en mon cuer si grant courroux 
Qu'à peine le puis supporter ; 
Car j'aperçois que nos Dieux tous 
Sont yrités encontre nous; 
Cella me faict deisconforter. 
Venus, Mercure et Juppiter 
Geictent sur nous leurs fiers r^ars ; 
A nous se veullent despiter, 
Et trop apprement irriter 
En férocité le Dieu Mars. 
En champs, villes, cytez et pars, 
Les Xrestiens font leur assemblée, 
Garnis d'arballestres et ars, 
Piques, javelines et dars ; 
Turquie en est toute comblée. 

L'Admiral. 

Se vostre Majesté troublée 
Est pour cecy, c'est grand sîmplesse ; 
Car, premier que jamais je cesse, 
Tous les Xrestiens voz ennemys 
Par vostre Oultraige seront mis 
En subgection, n'ayez ddubte. 
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Le Roy de Thunes. 

Moy mesmes, fault que je me boute 
En armes avec mon Oultraige, 
Pour me venger du grand dommaige 
Que ces traistres Xrestiens me font. 
Ont-ilz pas prins d'assaut Cartaige ? 

L'Amiral. 

Prince très-puissant, ilz y sont ; 
Maiz au plus près djçy ilz ont 
Mis leur ost. 

Le Roy de Thunes. 

Faisons noz apprestes , 
Pour les occire comme bestes 
Par nostre très cruel Oultraige. 

L'Admiral. 

Se sont gens qui ont du couraige 
Et sont bien rusez en bataille. 

Le Roy de Thunes. 

Si ne fault-il pas qu'on leur faille 
A ce cop à les dépescher. 

L'Admiral. 

Quant est de les aller cercher 
En leur ost, on s'abuseroit ; 
Jamais on ne les surprendroit ; 
Car ilz font bien guet jour et nuyct. 

Le Roy de Thunes. 

Regardons donc, sans faire bruit, 
Comme leur train se portera. 
Et puis on les assaillira, 
Selon que nous verrons leur train. 
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Le Roy Loys. 

Ung fleus de ventre tout soudain 
M'est prins, qui me gresve très fort ; 
Se Dieu ne me donne confort, 
Je suis en danger de mourir. 

Pheuppe. * 

Je suis prest de vous secourir 
A la vostre neccessité, 
Selon ma possibilité, 
Père très saige et vertueux. 

Le Roy Loys. 

La Mort son fier dard furieux 
Appreste pour frapper sur moy. 

L'Eglise. 

Chevallerie, j'aparçoy 
Le Roy en un très grant danger. 
Ci est-il en lieu estranger, 
Loing de sonroyaulme. 

Chevallerie. 

Hellas, 
S'il alloit de vie à trespas 
Ce nous seroit ung grant dommaige. 

L'Eglise. 

Son filz Philippe est bien en aage 
Pour gouverner son PopuUaire. 

Chevallerie. 

Si perdons ung tel parsonnaige, 

Qui est si loyal et si saige, 

J'ay peur qu ayons beaucop à faire. 

L'Eglise. 

Il nous fault devers luy retraire, 



I 
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Pour savoir comment il se porte. 

Chevallbrie. 

C'est bien dit, aù'on le réconforte 
Au mieulx qu'il nous sera possible. 

Le Roy Lots. 

Ma maladie est si terrible 
Que plus supporter ne la puis ; 
Bien sçay que près de ma fin suis; 
Pour ce, Phelippe, parle à moy. 
Tu es mon filz et seras Roy 
Apprès ma mort ; la loy l'ordonne ; 
Bailler te vudl exemple bonne 
A temps, pendant que puis parler. 

Phelippe. 

Ce qu'il vous plaira reveller, 
De bon voulloir l'escouteray, 
Se Dieu plaist, et acompliray 
En toute place et en tout lieu. 

Le Roy Loys. 

Metz tout ton cueur à aymer Dieu ; 
Mon filz, tu ne peulx aultrement 
Estre saulvé ; aulchunement 
Ne fais quelque péché mortel ; 
Seuffre plus tost tourment cruel 
Que le commettre, et, s'il te vient 
Adversité, comme il advient 
A plusieurs, en grant dilligence 
Rens grâce à Dieu, prens pacience^ 
Pensant que bien desarvy l'as. 
L'habondance de biens tu as « 

Et ton bien temporel foissonne ; 
Remercie Dieu qui les te donne. 
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Car le bien mondain n'est que vent. 
Mon filz, confesse toy souvent 
Et eslis unç bon Confesseur^ 
Saige, prudent, et qui soit seur 
T'enseigner ce que tu doys faire. 
Ayes le cueur piteux, débonnaire 
Aux pauvres gens et les conforte. 

Phelippe. 

J'ay espoir faire en telle sorte 
Que Dieu sera content de moy. 

Le Roy Loys. 

Gouverner doys selon la loy 

Ton peuple, sans eslever tailles 

S'on ne te fait assaulx, batailles ; 

Fais bonnes coustumes haulser 

Et les mauvaises abaiser. 

Que preudommes aient notamment 

En ta maison gouvernement, 

Aymant vérité et droicture ; 

Et remémore l'Escripture 

Qui dict : a Aymé gens doubtant Dieu 

Qui font justice en chacun lieu, 

Craignant Dieu, bayant avarice, » 

Et ne seuffre que paroUe ysse 

Deshonneste par devant toy. 

L'Eglise. 

Escoutons le très noble Roy 
Qui son filz veult endotriner, 
A eel fin qu'il puisse régner 
En paix, sans desbas ne castilles. 

Le Rot Loys. 

Principalment les Bonnes Villes 



262 GRINGORE. [5294 

S'il luy plaist^ il les conduyra. 
Le Popullaire. 

Las, je ne sçay quant ce sera 
Qu'en ce royauime reviendront ; 
Je fais grand doulte qu'ilz auront 
Des maulx, premier que revenir. 

Bon Conseil. 

Dieu les vueille en sancté tenir 
Par sa saincte miséricorde. 



L'Admiral de Thunes. 

Toutes les fbys que me recorde 
De ses faulx Xrestiens très maudis, 
De noz haulx Dieux sont interdis; 
De leur povoir j'ay si grand raige^ 
Dedans mon cueur que j'en enradge 
Et forcené de dueil et d'yrie. 

Oultraige. 

Aussy les doit-on bien maudire, 
Principallement les Françoys ; 
Car ilz abolissent noz loix. 
Nous cuidant tenir en souffrance. 

L'Amiral. 

Oultre, on dit que le Roy de France 
Est sur mer et tout son Bemaige ; 
Remédier y fault, Oultraige. 

Oultraige. 
Et où veult-il descendre ? 

L'Amiral. 

A Thunes. 
Devant, devant, sus en besongne ; 
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Il est bien requis qu'on luy rongne 
Le passaige. 

OULTRAIGE. 

Je suis en point 
Pour deffendre de point en point 
La loy de mon Dieu Macommet ; 
Car celuy trop de mal commet 
Qui en dit mal. 

L'Amiral. 

Il est ainsi ; 
Les Françoys sont bien près d'icy ; 
Il est requis de nous deffendre. 

Le Roy. 

Aussi comme je puys entendre 
Ces Turcs, payans et înfidelles, 
Par leurs failaces et cautelles 
Sont près de nous livrer l'assault ; 
Mon chier Philippe, il te fault 
Monstrer cûuraige vertueux. 

Phelippe, 
filz du Roy Loys. 

Pensez que je suis très joïeux 
De leur venue, très chier père ; 
Soyez asseuré aue j'espère 
Servir Dieu en les combatant. 

Chevallerie. 

Aussy suis-ie moy, en gardant 
La loy de Jnesuscrist, mon Dieu. 

L'Eguse. 

Hz approchent près de ce lieu 
Pour nous livrer dure bataille. 
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Pheuppe. 

Frappons sur eulx d'estoc, de taille 
Pour l'honneur de Jhesus. 

Le Roy. 

A tout 
J'ay espoir qu'en viendrons à bout, 
Et les tiendrons en noz lyens. 

L'Admiral. 

Rendez-vous, rendez, faulx Xrestiens ; 
A ce cop en aurez à moy. 

Le Roy. 

Faulx ennemy de Dieu, rens toy 
Et fais baptiser tes Payens. 

OULTRAIGE. 

Françoys pervers... 

Pheuppe. 

Infâmes chiens. 
Renoncez vostre faulce Loy. 

L'Amiral. 

Rendez-vous, rendez, faulx Xrestiens; 
A ce coup en aurez à moy. 

Le Roy. 

Il nous fault trouver les moyens 
Soustenir de Jhésus la foy. 

OULTRAIGE. 

A Tassault, à l'assault. 

L'Admiral. 

Je voy 
Sur nous grans inconvéniens. 



JJ53] Vie Ms S. Loys. 26$ 

OULTRAIGE. 

Rendez-vous, rendez, faulx Xrestiens ; 
A ce cop en aurez à moy. 

Le Roy. 

Faulx ennemy de Dieu, rens toy, 
Et fais baptiser tes Payens. 

Icy bataillent. 

Après la bataille : 

Chevallerie. 

Nous avons esté assailliz 
Asprement ; mais bien recueilliz 
Nos faulx ennemys ont esté;S 
Car la Royalle Magesté 
Du Roy a monstre sa vaillance. 

Le Roy. 

Mais qu'ayons en Jhesus fiance 
Au besoing nous fera secours. 

L'Eglise. 

Sire, à plusieurs les jours sont cours 
En vostre ost. 

Le Roy. 

Comment qu'on le die.'^ 

L'Eglise. 

Plusieurs sont chuz en malladie, 
(^i les a par ses grans effors 
Si bien grevez au^lz en sont mors 
Et couchiez en fcière à l'envers. 
Jehan Tristan, Conte de Nevers, 
Le Légat, et d'aultres plusieurs 
Nobles hommes, et grans Seigneurs, 
Sont mors ; plus n'en fault sermonner. 
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Le Roy. 

Jhesus leur vueilie pardonner 
Leurs deifaultes. 

L'Eglise. 

Ainsi soit*U. 
Mais plusieurs sont en grand péril 
En vostre ost véritablement 
Pour le mauvais aer ; mesmement, 
Pour les eaues, ^ui sont dangereuses^ 
Malladies contagieuses 
S'en engendrent à peu de piet. 

Le Roy. 

Dieu soit-loué ; puisqu'il luy pbdst^ 
Face de nous son bon plaisu*. 

L'Admiral. 

A peine avons eu le loisir 
De nous retirer. 

OULTRAIGE. 

Les Françoys 
Nous ont bien scoux à ceste foys. 
Mais ilz ne sont pas eschappez ; 
De bien bref seront attrapez 
Et surprins en quelque passaige. 

L'Amiral. 
Ce n'est que bon voulloir, Oultraige, 
D'avoir à ces Xrestiens rancune. 

Oultraige. 

Advertir fault le roy de Thunes 
Du danger où est. maintenant, 
Affm qu'il soit la main tenant 
Encontre noz faulx ennemys. 
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L'Amiral. 

An ce puis bien estre commis^ 
Veu que je suis son Admirai ; 
Se v«rs iuy estoie desioyal, 
Je seroye réputé trop lâche. 

OULTRAIGE. 

Allez, il est requis qu'il saiche 
Des nouvelles, et de par vous. 



Le Roy de Thukes. 

J'ay en mon cuer si grant courroux 
Qu'à peine le puis supporter ; 
Car j'aperçois que nos Dieux tous 
Sont yrités encontre nous; 
Cella me faia desconibrter. 
Venus, Mercure et Juppiter 
Geictent sur nous leurs fiers regars ; 
A nous se veuUent despiter, 
Et trop apprement irriter 
En férocité le Dieu Mars. 
En champs, villes, cytez et pars, 
Les Xrestiens font leur assemblée, 
Garnis d'arballestres et ars, 
Piques, javelines et dars ; 
Turquie en est toute comblée. 

L'Admiral. 

Se vostre Majesté troublée 
Est pour cecy, c'est grand simplesse ; 
Car, premier que jamais je cesse, 
Tous les Xrestiens voz ennemys 
Par vostre Oultraige seront mis 
En subgection, n'ayez doubte. 
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Le Roy de Thunes. 

Moy mesmes, feuit que je me boute 
En armes avec mon Oultraige, 
Pour me venger du grand oonmiaige 
Que ces traistres Xrestiens me font. 
Ont-ilz pas prins d'assaut Cartaige ? 

L'Amiral. 

Prince très-puissant, ilz y sont ; 
Maiz au plus près d*icy ilz ont 
Mis leur ost. 

Le Roy de Thunes. 

Faisons noz apprestes , 
Pour les occire comme bestes 
Par nostre très cruel Oultraige. 

L'Admiral. 

Se sont gens qui ont du couraige 
Et sont bien rusez en bataille. 

Le Roy de Thunes. 

Si ne fault-il pas qu'on leur faille 
A ce cop à les dépescher. 

L'Admiral. 

Quant est de les aller cercher 
En leur ost, on s'abuseroit; 
Jamais on ne les surprendroit ; 
Car ilz font bien guet jour et nuyct. 

Le Roy de Thunes. 

Regardons donc, sans faire bruit, 
Comme leur train se portera, 
Et puis on les assaillira, 
Selon que nous verrons leur train. 
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Le Roy Loys. 
Ung fleus de ventre tout soudain 
M'est prins, qui me gresve très fort ; 
Se Dieu ne me donne confort, 
Je suis en danger de mourir. 

Phelippe. * 

Je suis prest de vous secourir 
A la vostre neccessité, 
Selon ma possibilité^ 
Père très saige et vertueux. 

Le Roy Loys. 

La Mort son fier dard furieux 
Appreste pour frapper sur moy. 

L'Eglise. 

Chevallerie, j'aparçoy 
Le Roy en un très grant danger. 
Ci est-il en lieu estranger, 
Loing de son.royaulme. 

Chevallerie. 

Hellas, 
S'il alloit de vie à trespas 
Ce nous seroit ung grant dommaige. 

L'Eglise. 
Son filz Philippe est bien en aage 
Pour gouverner son Popullaire. 

Chevallerie. 

Si perdons ung tel parsonnaige, 

Qui est si loyal et si saige, 

J'ay peur qu ayons beaucop à faire. 

L'Eglise. 

Il nous fault devers luy retraire, 
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P3ur savoir comment il se porte. 

Chevallbrie. 

C'est bien dit, aù'on le réconforte 
Au mieuix qu'il nous sera possible. 

Le Roy Lots. 

Ma maladie est si terrible 
Que plus supporter ne la puis ; 
Bien sçay que près de ma fin suis; 
Pour ce, Pnelippe, parle à moy. 
Tu es mon filz et seras Roy 
Apprès ma mort ; la loy l'ordonne ; 
Bailler te vudl exemple bonne 
A temps, pendant que puis parier. 

Phelippe. 

Ce qu'il vous plaira reveller, 
De bon voulloir l'escouteray, 
Se Dieu plaist, et acompliray 
En toute place et en tout lieu. 

Le Roy Loys. 

Metz tout ton cueur à aymer Dieu ; 
Mon filz, tu ne peulx aultrement 
Estre saulvé ; aulchunement 
Ne fais quelque péché mortel ; 
Seuffre plus tost tourment criiel 
Que le commettre, et, s'il te vient 
Adversité, comme il advient 
A plusieurs, en grant dilligence 
Rens grâce à Dieu, prens pacience^ 
Pensant que bien desarvy l'as. 
L'habondance de biens tu as ^ <• 
Et ton bien temporel foissonne ; 
Remercie Dieu qui les te donne, 
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Car le bien mondain n'est que vent. 
Mon filz, confesse toy souvent 
Et eslis unç bon Confesseur, 
Saige, prudent, et qui soit seur 
T'enseigner ce que tu doys faire. 
Ayes le cueur piteux, débonnaire 
Aux pauvres gens et les conforte. 

Phelippe. 

J'ay espoir faire en telle sorte 
Que Dieu sera content de moy. 

Le Roy Loys. 

Gouverner doys selon la loy 

Ton peuple, sans eslever tailles 

S'on ne te fait assaulx, batailles ; 

Fais bonnes coustumes haulser 

Et les mauvaises abaiser. 

Que preudommes aient notamment 

En ta maison gouvernement, 

Aymant vérité et droicture ; 

Et remémore TEscripture 

Qui dict : « Aymé gens doubtant Dieu 

Qui font justice en chacun lieu. 

Craignant Dieu, bayant avarice, » 

Et ne seuffre que paroUe ysse 

Deshonneste par devant toy. 

L'Eglise. 

Escoutons le très noble Roy 
Qui son filz veult endotriner, 
A eel fin qu'il puisse régner 
En paix, sans desbas ne castilles. 

Le Rot Loys. 

Principalment les Bonnes Villes 
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De ton royaulme en leur franchise 
Tu dois garder ; car je t'advise 
Que les Villes me secouruiîent 

Suand les Barons du pis qu'ilz peurent 
^e firent, en la nouveaulté 
Que fùz mis en la royaulté 
Du noble royaulme de France, 
Et n'eust esté eulx, ma puissance 
N'eust résisté encontre iceulz. 

Ch^vallerie. 

Et que voullez-vous dire mieulx ? 

Le Roy Loys. 

Mon chier filz, affin qu'on te prise, 
Aymé et honnore saincte Eglise, 
Et ne donne nuiz Bénéfices 
A gens qui soient remplis de vices. 
Mouvoir guerre te garde bien 
Contre nul homme Xrestien, 
S'il ne t'a offensé par trop ; 
Car du dangier y a beaucop, 
Et, s'il vient à toy à mercy, 
Recevoir le dois. Par ainsi 
Place au Ciel tu pourras aquerre. 
Garde aussi que dessus la terre 
Nulz villains sermans ne soient faitz. 
Corrige erreurs et tous meffais ; 
S'as rais péché, si t'en reppens ; 
Prens bien garde que les aespens 
De ton Hostel soient raisonnables, 
Hantant avec Princes amyables, 
Et en paix auras sei^eurie. 
En la nn, beau fiiz, je te prie, 
En mes brefz et mes derniers jours 
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Qu'à mon âme faces secours 
En messes et en oraisons. 
Et toutes les benéissons 
Que père à son filz peult donner 
Je te donne sans séjourner, 
Et la benéisson de Dieu 
Te soit, en toute place et lieu, 
En aide, secours et confort. 

L'Eglise. 
Le bon Roy, voyant que la Mort 
Le veult assaillir à oultrance 
A faict à son filz remonstrance 
De se gouverner désormès. 

Phelippe. 
A son vouloir je me submetz 
Et ay espérance de faire 
Tout son plaisir et luj complaire 
Moyenant la grâce Divine. 

Le Roy. 

Toute ma puissance décline ; 
Le cueur me fault, je n'en puis plus ; 
Doulx Rédempteur, yray Crist, Jhesus, 
Tous tes sainctz nons si soient bénis; 
Mon chef et patron saint Denis, 
Préserve moy d'avercitez 
Et les villes et les citez 
De mon bon royaulme de France. 
Sainct Jacques, prens la congnoissance 
De mon âme, priant pour moy 
Mon Dieu, mon créateur, mon roy. 
C'est Jhesus, que vueil honorer. 

V Chevallerie. 
Il ne peult plus guière durer 

Gringore IL 18 
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De ton royaulme en leur franchise 
Tu dois garder ; car je t'advise 
Que les Villes me secounirâit 
Quand les Barons du pis qu'ilz peurent 
Me firent, en la nouveaulté 
Que fiiz mis en la rojaulté 
Du noble royaulme de France, 
Et n'eust esté eulx, ma puissance 
N'eust résisté encontre iceulz. 

Ch^vallerie. 

Et que vouUez-vous dire mieulx ? 

Le Roy Loys. 

Mon chier fiiz, affin qu'on te prise, 
Aymé et honnore saincte Eglise, 
Et ne donne nulz Bénéfices 
A gens qui soient remplis de vices. 
Mouvoir guerre te garde bien 
Contre nul homme Xrestien, 
S'il ne t'a offensé par trop ; 
Car du dangier y a beaucop, 
Et, s'il vient à toy à mercy, 
Recevoir le dois. Par ainsi 
Place au Ciel tu pourras aquerre. 
Garde aussi que dessus la terre 
Nulz villains sermans ne soient faitz. 
Corrige erreurs et tous meffais ; 
S'as rais péché, si t'en reppens ; 
Prens bien garde que les despens 
De ton Hostel soient raisonnables. 
Hantant avec Princes amiables, 
Et en paix auras sei^eurie. 
En la iin, beau filz, je te prie, 
En mes brefz et mes derniers jours 
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Qu'à mon âme faces secours 
En messes et en oraisons. 
Et toutes les benéissons 
Que père à son filz peult donner 
Je te donne sans séjourner, 
Et la benéisson de Dieu 
Te soit, en toute place et lieu, 
En aide, secours et confort. 

L'Eglise. 
Le bon Roy, voyant que la Mort 
Le veult assaillir à oultrance 
A faict à son filz remonstrance 
De se gouverner désormès. 

Phelippe. 
A son vouloir je me submetz 
Et ay espérance de faire 
Tout son plaisir et luj complaire 
Moyenant la grâce Divine. 

Le Roy. 

Toute ma puissance décline ; 
Le cueur me fault, je n'en puis plus ; 
Doulx Rédempteur, yray Crist, Jhesus, 
Tous tes sainctz nonssi soient bénis; 
Mon chef et patron saint Denis, 
Préserve moy d'avercitez 
Et les villes et les citez 
De mon bon royaulme de France. 
Sainct Jacques, prens la congnoissance 
De mon âme, pnant pour moy 
Mon Dieu, mon créateur, mon roy. 
C'est Jhesus, que vueil honorer. 

V Chevallerie. 
Il ne peult plus guière durer 

Gringore II, 18 
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Qu'il ne passe le pas de mort. 
Phelippe. 

Quel dueil et quel desconfort 
Je dois avoir en mon couraige^ 
De veoir ung prince si très saige 
Mourir en estrange pays. 

Cheyallerie. 

Ne faisons point des esbahis, 
De peur que les Turcs tant rebelles 
Contre Françoys justes, fidèles. 
Ne livrent Tassault, droit ou tort» 
Si tost qu'ilz congnoistront la mort 
Du noble Roy. 

L'Egusk. 

Vous parlés bien ; 
Faire n'en fault semblant de rien ; 
La cause dictes raissonnable. 

Le Roy. 

Je sens un^ mal si merveillable 
Qu'imposcible est que je ne meure 
Devant qu'il soit jamais une heure, 
Et pour ce vueillez tost entendre 
A préparer ung lict de cendre, 
Sur lequel je me coucheray 
Et mon esprit à Dieu rendrây 
Considérant, sans plus enquerre^ 
Que je suis venu de la terre 
Et qu'en terre retoumeray. 

L'Eglise. 

Bien, Sire, je prepareray 

Ung lit de cendre pour vous mettre. 



6io] Vie Ms S. Loys. I7J 

Chevallerie. 

A ce que nous povons eongnoistre, 
Le Roy se monstre très benyn. 

L'Eglise. 

De bonne vie bonne fin ; 
Vous l'avez souvent ouy dire. 

Phelippe. 

Unglit de cendre veult eslire 
Pour mourir ; velià ung gram point. 
Hellas, heilas, il ne veult point 
Estre richement inhumé. 

L'Eglise. 

Bref, il n'a point acoustumé 
D'aymer triumphes ne bobances, 
Mondanitez, esbas et dances, 
Ne quelque superfluité. 

Le Roy. 

Mon humaine fragillité 
Déchet de touz pôins. Je vous'prie, 
Au nom de la Vierge Marie, 
Que je soye, mes loyaulx amys, 
Dessuz ung lit de cendre mys ; 
Car j'y vueil rendre mon esprit. 

Chevallerie. 

Le bon Roy trespasse et périt 
En ceste vie transsitoire. 

L'Eglise. 

Ne doubtez (jue son ame en gloire 
Dieu ne reçoive sans atendre. 

Chevallerie. 

Couchons lay sur ce lit de cendre, 
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Puisqu'il luy plaist. 

Pheuppe. 

Le bon Seigneur 
Endure très ffriefve douUeur ; 
Mais son mal paciemment porte. 

L'Eglise. 

S'il vous plaist, dictes en quel sorte 
Sur ceste cendre vous mectrons 
Afifin que nous vous acoultrons 
A votre plaisir et devise. 

Le Roy. 

Tout à l'envers et en chemise 
Me coucherez, sans aultre chose. 

Pheuppe. 

Soit faict ainsi comme il propose, 
Affin qu'il fine ses complaintes. 

Le couchent, 

Chevallerie. 

Le bon Seigneur a les mains joinctes 
Eslevant ses corporelz yeux 
Très humblement devers les Cyeux. 
De pitié que j'ay, je m'an pasme. 

L'Eglise. 

Il a rendu sa dévote âme 
Entre les bras du doulx Jhesus, 
Si tost qu'il a esté dessus 
Ce lit de cendre. 

Chevallerie. 

Les mains joinctes, 
Priant Dieu, ses sainz et ses sainctes, 
A rendu l'ame. 
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L^Eglise. 
S'en est faict. 
Phelippe. 

Si je vueil qu'il soit en effect 
Porté où ses ancestres sont. 

Cheyallerie. 

Cuidez-vous que grant dueil en font 
Tous ceulx de l'ost. 

Phelippe. 

De l'inhumer 
Ne parlez, mais de l'embasmer; 
Car je vueil qu'il soit faict ainsi. 

L'Eglise. 

Le corps portons dehors d'icy 
Pour le livrer aux Cirurgiens, 
Qui trouveront façons, moyens 
De Tembasmer, comme est d'usaige. 

Cheyallerie. 

Hellas, hellas, c'est grant dommaige 
De sa mort ! 

L'Eguse. 

Il est trespassé ; 
Son esprit à Dieu a laissé 
A l'heure que le doulx Jhesus 
Souffrit mort. 

Cheyallerie. 
Or est. Je conclus 
Qu'en France le corps porterons, 
Et les entrailles envoyrons 
En Cecille. 
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Phbuppb. 

Qu'on ▼ besongne 
Incontinant sans plus d'es&ngne, 
Ainsi qu'il appartient au cas. 

Le Roy de Thunes. 

mon très puissant Dieu Athlas, 
Qui soustient le Cid sur ton dos, 
Souffriras-tu estre en repos 
Ces Xrestiens fiers et rebelles, 
Qui viennent, sans justes querelles. 
Corrompre Macomiste loy? 

OULTRAIGE. 

Très puissant et redoubté Roy, 
Une escarmouche leur fault raire, 
Et, se possible est, les deflPaire, 
En conquérant tout leur bagaige. 

Le Roy de Thunîls. 

Tu les assalliras, Oultraige, 
Et je seray avecques toy. 

L'Admiral. 

Cuidez-vous que ce soit sans moy 

Qu'on face la desconfiture ? 

Je regny le Dieu de Nature 

Se ne suis des premiers aux coups. 

Le Roy de Thunes. 

Aujourdhuy nous les mectrons tous 
A mort cruelle; n'en doublés. 

Oultraige. 

Assaillons-les de tous costez. 

Quant de plusieurs lieux nous verront 
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Venir vers culx, ilz s'en fuyront; 
Puis TMHis les tuerons ei^ fuyant. 

Le Roy de Thunes. 

Sire Oultraige, merchez devant ; 
Admirai, monstrez qu'ayez cueur. 

L'Admiral. 

Très noble et très puissant Seigneur, 
J'ay le cuer fier comme ung lion. 

Le Roy de Thunes. 

Par armes fault qu'humillion 
Ces faulx Xrestiens, noz ennemys. 

Oultraige. 

Sur les champs, à cop ; c'est trop mis; 
Je m'en vois faire l'avant-garde. 

Pheuppe. 

Très noble prince, qu'on regarde 
Sur les chans se noz adversaires, 
Qui sont à nostre foy contraires, 
Viennent pour nous livrer l'assault. 

Chevallerie. 

Hz viennent d'en bas et d'en hault 
Nous envayr de tous costez ; 
Mais ilz seront si bien frotez 
Qu'oncques né furent à tel feste. 

Phelippe. 

Or sus, sus, aue chascun s'apreste 
De résister à leur Oultraige. 

L'Eglise. 

Ilz ne l'auront pas davantaige 
Les increduUes maleureux. 
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Saillons tous à cop dessus eulx; 
Moyennant Dieu, nous les aurons. 
Ilz se mettent en bataille. 

OULTRAIGE. 

Qui me croira, nous enfuyrons; 
Car les Xrestiens vers nous se tirent 
Et à tous notre mort conspirent ; 
C'est raige de veoir leur bataille. 

Phelippe. 

A mort, à mort, à mort, chiennaille. 

Le Roy de Thunes. 

Prenons vers les montaignes fuyte. 

Phelippe. 

Que de bon cueur on les assaille. 

Chevallerie. 

A mort, à mort, à mort, chiennaille. 

L'Admiral. 

De très puissans coups on nous baille. 

L'Eglise. 

Après, après; à la poursuite. 

Pheuppe. 

A mort, à mort, à mort, chiennaille. 

Le Roy de Thunes. 

Prenons vers les montaignes fuite. 

Hz s'en fuient. 

Phelippe. 

La chose avons si bien conduicte 
Que les Turcs s'en sont enfouys. 
De quoy sommes peu resjouys ; 
Car, s'ilz nous eussent attendus, 
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One ne furent si espardus 
Qu'ilz eussent esté. 

Chevallerie. 

Je le croy ; 
Car tous j fussent, par ma fojy 
Demourez, sans nul exepter. 

L'Eglise. 

Telz paillars ne fault redoubter, 
Car ilz n'ont vertu ne puissance. 

Le Roy de Thunes. 

Nous sommes pugnis à outrance ; 
Je ne sçay d'où cella procède. 
Bien voions qu'il n'y a remède 
De résister à ces Xrestiens. 
VouUentiers trouveroie moyens 
De traicter paix avecques eulx. 

L'Admiral. 

Sont gens puissans et vertueux, 
Et seroit bien faict, se me semble, 
De nous acorder tous ensemble, 
Veu la pestillence qui est 
En nostre ost. 

Le Roy de Thunes. 

Grant interest 
Nous en peult venir, messieurs ; 
Redoutter devons les fureurs 
Principallement des Françoys ; 
Car ilz nous ont souventes foys 
Chastiez,. d'ont me fait grand mal. 
Parquoy, très puissant Admirai, 
Irez devers le Roy de France 
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Afifin qu'ayez qudque alliance 
Avec luy. 

L'Admiràl. 

Bien, Sire, j'y vois. 
Comme vous âictes, je congnois 
Qu'ilz sont beaucop plus fors que nous. 
// ^en VA vers k Ray de Frana. 

Phbuppb. 

Puissans Seiçneurs^ que dictes-vous 
De la malladie qui court 
En noz tentes et notre court i 
Bien esperdus en devons estre. 

L'Eglise. 

Nul homme ne s'i peult congnoiatre, 
Pour parler véritablement. 
Les ungs meurent soudainement ; 
Ceulx (}ui reschappent d'aventure 
Sont SI foibles, )e vous asseure. 
Qu'ils ne se sçayvent soutenir. 

Chevallerie. 

Vecy ung Sarrazin venir 
Par devers nous. 

Phelippe. 

Saichons qu'il veult. 

L'Eglise. 

Vers vous vient le plus tost qu'il peult ; 
C'est l'Admirai, je le congnois. 

L'Admiral. 

Puissant et noble Roy Françoys, 
De par le Roy de Thunes viens 
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T'ammonester cjue les Payens 
Sont pour te faire ta raison ; 
Touteffoys, sans tenir Uazon, 
Non obstant (]ue tu ayes grant tort 
Les assaillir, ilz sont d'accord 
Faire avec toy appointement. 

Phbuppe. 

Beaux Seigneurs, advisons comment 
Nous devons faire sur cecy. 

CHEVALLERfE. 

Puissant Seigneur^ il est ainsi 

Que sommes en neccessité. 

Et puis il court mortallité 

En vostre ost, par quoy, se j'estoie 

En vostre lieu, la paix feroye, 

Mais qu'eusse bonne recompense. 

Phelippe. 

Et qu_'en dit l'Eglise ? 

L'Eguse. 

Je pense 
Le très grant dangier où nous sommes, 
Et que vous perdez de vos hommei^ 
Par mortallité et famynne; 
Ainsi vault mieùlx qu'on détermine 
De faire la paix qu'aultrement. 

Phelippe. 

Très voUentiers appointement 
Au Roy de Thunes je feray, 
Pourveu au'en or contant seray 
Deffrayé au voyaige faict 
En ce pais, car en eflfect 
Autrement n'en appointeray ; 
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Oultre les prisonniers auray. 
Qu'il détient dedans sa prison ; 
Je ne vois rien qu'à la raison ; 
Regardez se le vouliez faire. , 

L'Admiral. 

Je ne vueil aller au contraire. 
Vous aurez ce que demandez. 
Et n'est jà reauis qu'attendez 
Longuement dessus ce passaige ; 
Car je voy bien que notre Oultraige 
Ne vous a seu nuyre à la fin. 
Je vois reprendre mon chemin 
Vers le Roy de Thunes. 

Phelippe. 

Allez. 

Chevallerie. 

Nous sommes trestous consoliez 
De ceste paix. 

L'Eglise. 

Je le croy bien ; 
Car icy ne profitons rien, 
Veu que les Turcs n'atendent point 
Noz batailles. 

Phelippe. 

Veilà le point 
Qui nous faict jouer de retraicte. 

L'Admiral. 

Roy de Thunes, j'ay la paix faicte 
Juc à dix ans avec le Roy 
Des Françoys. 



/ 
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Le Roy de Thunes. 

A ce que je voy 
C'est bien raisson qu on vous en loue ; 
Tout ce qu'advez fait je Tadvoue 
Et ne le desdis nullement. 

L'Admiral. 

Je leur vois porter le paiement 
Qui leur est promis. 

Le Roy de Thunes. 

Et bien, bien; 
Noble admirai, n'espargnez rien ; 
Faictes ainsi que l'entendez. 
Il suffit qu'en paix nous rendez, 
Car nous ne voulions aultre chose. 

Phelippe. 

Messeigneurs, chacun se dispose 

A retourner en nostre terre ; 

Car soustenu avons la guerre 

En ceste terre d'oultre mer ; 

Ainsi que l'on peult estimer, 

Faict y avons notre devoir ; 

Mais mémoire nous fault avoir 

Que mon chier père, Roy de France, 

A enduré maincte souffrance, 

Soustenant la foy de Jhesus, 

Et si fault noter au surplus 

Que ses ossemens ne fault pas 
• Lesser icy pour plusieurs cas ; 

Mais les fault emporter en France 

A Saint-Denis. 

Chevallerie. 
I De ma puissance. 
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J'y emploiré cueur et couraige. 

Phelippe. 
Nous avons nb^sé l'Outraige 
Des Payens. 

L'Admiral. 

Je suis revenu. 
Sire, veiià le contenu 
De l'appointement qui est £dct^ 
Et l'or tout contaiit en effect 
Que j'ay promis. 

Phelippe. 
Bien, Admirai, 
Je me suis monstre libéral 
Envers vous. 

L'Admiral. 

La vostrc mercy. 
Ne soyez de rien en soucy ; 
Vous aurez le passaige franc, 
Sans qu'on demande escu ne franc, 
A voz gens à vostre congé. 

Phelippe. 
Icy avons assez songé ; 
Temps est de partir. Je vous prie, 
Mettez ordre, Chevallerie, 
A voz gens. 

Chevallerie. 

Mon train est tout prest 
De mettre la lance en arrest. 
Se quelqu'un nous voulloit surprendre. 

Phelippe. 
Icy ne nous fault plus attendre ; 
Partons à la grâce de Dieu. 
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Le Popullaire. 

Or ne savons-nous en quel lieu 
Est nostre Roy et vaillant prince ; 
Long temps v a qu'en la province 
De France n en eusmes nouvelle ; 
La haulte puissance immortelle 
Le vueille au besoing secourir. 

Bon Ck)NSBiL. 

Tous subgetz sommes à mourir ; 
Popullaire, ne faiz doubtance 
Que Loys, le bon Roy de France, 
Qui a entretenu la faux 
En son temps, est, je te prometz, 
De ce siècle cy trespassé 
Et son filz Phelippe a lessé 
Pour conduire tout son arroy 
Et noble train. 

Le Popullaire. 

Ha, le bon Roy ! 
.. Il a soutenu la police ; 
Il a observé la justice, 
Honnestement selon la loy, 
Droit et raison. 

Bon Conseil. 

Ha, le bon Roy! 
Toute l'Eglise millitante 
A esté docte et florissante. 
Paisible, vivant à requoy, 
Durant son temps. 

Le Popullaire. 

Ha, le bon Roy ! 
Il supportoit bourgoys, marchans. 
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Mesmes les laboureurs des champs, 
Puenissant gens plains de desroy, 
Pillars, larrons. 

Bon Conseil. 

Ha, le bon Roy! 
Simples, ygnorans supportoit ; 
Pauvres, mendians comfortoit, 
Observant de Jhesus la foy, 
Redoubtant Dieu. 

Le Popullaire. 

Ha, le bon Roy ! 
De sa mort n'avons nulz proffitz. 
Dieu doint que Phelippe, son filz, 
Soit ainsi que iuy libéral. 

Bon Conseil. 

On dict, pour uns prince royal 
Qu'il est saigç et bien advisé, 
De chacun aymé et prisé 
Et que de bref arrivera 
En ce pays et apportera 
Le corps de son perre. 

Le Popullaire. 

Tant mieulx ; 
Je prie au puissant^Roy des Cieulx 
Que Joye le vueille ramener 
Et ainsi qu'il puisse ordonner 
Du royaulme selon raison. 

Bon Conseil. 
En temps, en lieu et en saison 
Tout vient à bien qui peult attendre ; 
Aussi trop voulloir entreprendre 
Nuyt bien souvent à plusieurs gens. 
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Phelippe. 

Tant avons esté dilligens 
Qu'à Paris sommes arrivez, 
Où de noz chiers amys privez 
Serons reçeuz ; ainsi le croy. 

Chevallerie. 

Les ossemens de notre Roy 

A Nostre-Dame porterons ; 

En les gardant reposerons 

Au plus près, comme il est d'usaige. 

Le Popullaire. 

Je lerray marchandise, ouvraige. 
Pour aller veoir mon boii Seigneur, 
Le Roy Loys, qui de bon cueur 
M'a gouverné durant son temps. 

L'Eglise. 

Messeigneurs, soyez tous contens. 
Pour ceste année. N'ygnorez pas, 
Qu'apprès qu'avez veu le trespas 
De sainct Loys, que ne voyez. 
Ainsi comme bien avoyez 
Hbnnestement par ditz, par faitz, 
Aulchuns miracles qu'il a fais. 
Et non pas pour ceste journée. 
Maiz Dieu vueille que l'autre année 
Toute la belle compaignie 
Y soit, et le bien, multiplie 
A tous œa\x qui sont resjouys 
D'entretenir la Ck)mpagnie 
De notre patron saint Loys. 

Finis, 
GringonU 19 
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Saiilons tous à cop dessus euix ; 
Moyennant Dieu, nous les aurons. 
Hz se mettent en bataille, 

OULTRAIGE. 

Qui me croira, nous enfiiyrons; 
Car les Xrestiens vers nous se tirent 
Et à tous notre mort conspirent ; 
C^est raige de veoir leur bataille. 

Phelippe. 
A mort, à mort, à mort, chiennaille. 

Le Roy de Thunes. 
Prenons vers les montaignes fuyte. 

Phelippe. 
Que de bon cueur on les assaille. 

Chevallerie. 
A mort, à mort, à mort, chiennaille. 

L'Admiral. 
De très puissans coups on nous baille. 

L'Eglise. 
Après, après; à la poursuite. 

Phelippe. 

A mort, à mort, à mort, chiennaille. 

Le Roy de Thunes. 

Prenons vers les montaignes fuite. 

Hz s'en fuient, 

Phelippe. 

La chose avons si bien conduicte 
Que les Turcs s'en sont enfouys, 
De quoy sommes peu resjouys ; 
Car, s'ilz npus eussent attendus, 
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One ne furent si espardu& 
Qu'ilz eussent esté. 

Chevallerie. 

Je le croy ; 
Car tous 7 fussent, par ma foy, 
Demeurez, sans nul exepter. 

L'Eglise. 

Telz paillars ne fault redoubter, 
Car ilz n'ont vertu ne puissance. 

Le Roy de Thunes. 

Nous sommes pugnis à outrance ; 
Je ne sçay d'où cella procède. 
Bien voions qu'il n'y a remède 
De résister à ces Xrestiens. 
VouUentiers trouveroie moyens 
De traicter paix avecques eulx. 

L'Admiral. 

Sont gens puissans et vertueux, 
Et seroit bien faict, se me semble, 
De nous acorder tous ensemble, 
Veu la pestillence qui est 
En nostre ost. 

Le Roy de Thunes. 

Grant interest 
Nous en peult venir, messieurs ; 
Redoutter devons les fureurs 
Principallement des Françoys ; 
Car ilz nous ont souventes foys 
Chastiez, d'ont me fait grand mal. 
Parquoy, très puissant Admirai, 
Irez devers le Roy de France 
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Affin qu'ayez quelque alliance 
Avec luy. 

L'Admiral. 

Bien, Sire, j'y vois. 
Comme vous dictes, je conghois 
Qu'ilz sont beaucop plus fors que nous. 
// s^en VA vers le Ray de France. 

Phbuppe. 

Puissans Sei^eurs, que dictes-vous 
De la maiiadie qui court 
En noz tentes et notre court i 
Bien esperdus en devons estre. 

L^Eglise. 

Nul homme ne s'i peutt congnoistre, 
Pour parler véritablement. 
Les ungs meurent soudainement ; 
Ceulx ^ui reschappent d'aventure 
Sont si foibles, je vous asseure, 
Qu'ils ne se sçayvent soutenir. 

Chevallerie. 

Vecy ung Sarrazin venir 
Par devers nous. 

Phelippe. 

Saichons qu'il veult. 

L'Eglise. 

Vers vous vient le plus tost qu'il peult ; 
C'est l'Admirai, je le congnois. 

L'Admiral. 

Puissant et noble Roy Françoys, 
De par le Roy de Thunes viens 
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Oultre les prisonniers auray. 
Qu'il détient dedans sa prison ; 
Je ne vois rien qu'à la raison ; 
Regardez se le vouliez faire., 

L'Admiral. 

Je ne vueil aller au contraire. 
Vous aurez ce que demandez, 
Et n'est jà reauis qu'attendez 
Longuement aessus ce passaige ; 
Car je voy bien que notre Oultraige 
Ne vous a seu nuyre à la fin. 
Je vois reprendre mon chemin 
Vers le Roy de Thunes. 

Phelippe. 

Allez. 

Chevallerie. 

Nous sommes trestous consoliez 
De ceste paix. 

L'Eglise. 

Je le croy bien ; 
Car icy ne proffitons rien, 
Veu que les Turcs n'atendent point 
Noz batailles. 

Phelippe. 

Vellà le point 
Qui nous faict jouer de retraicte. 

L'Admiral. 

Roy de Thunes, j'ay la paix faicte 
Juc à dix ans avec le Roy 
Des Françoys. 



/■ 
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Le Roy de Thunes. 

A ce que je voy 
C'est bien raisson quW vous en loue ; 
Tout ce qu'advez fait je l'advoue 
Et ne le desdis nullement. 

L'Admiral. 

Je leur vois porter le paiement 
Qui leur est promis. 

Le Roy de Thunes. 

Et bien, bien; 
Noble admirai, n'espargnez rien ; 
Faictes ainsi que l'entendez. 
Il suffit qu'en paix nous rendez, 
Car nous ne voulions aultre chose. 

Phelippe. 

Messeigneurs, chacun se dispose 

A retourner en nostre terre ; 

Car soustenu avons la guerre 

En ceste terre d'oultre mer ; 

Ainsi que l'on peult estimer, 

Faict y avons notre devoir ; 

Mais mémoire nous fault avoir 

Que mon chier père, Roy de France, 

A enduré maincte souffrance, 

Soustenant la foy de Jhesus, 

Et si fault noter au surplus 

Que ses ossemens ne fault pas 
• Lesser icy pour plusieurs cas ; 

Mais les fault emporter en France 

A Saint-Denis. 

Chevallerie. 
I De ma puissance. 
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J'y emploiré cueur et couraige. 

Phelippe. 
Nous avons nbessé l'Outraige 
Des Payens. 

L'Admiral. 

Je suis revenu. 
Sire, vellà le contenu 
De l'appointement qui est £uct. 
Et Tor tout contant en effect 
Que j'ay promis. 

Phelippe. 
Bien, Admirai, 
Je me suis monstre libéral 
Envers vous. 

L'Admiral. 

La vostre mercy. 
Ne soyez de rien en soucy ; 
Vous aurez le passaige franc, 
Sans qu'on demande escu ne franc, 
A voz gens à vostre congé. 

Phelippe. 
Icy avons assez songé ; 
Temps est de partir. Je vous prie, 
Mettez ordre, Chevallerie, 
A voz gens. 

Chevallerie. 

Mon train est tout prest 
De mettre la lance en arrest, 
Se quelqu'un nous vouUoît surprendre. 

Phelippe. 
Icy ne nous fault plus attendre ; 
Partons à la grâce de Dieu. 
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Le Popullaire. 

Or ne savons-nous en quel lieu 
Est nostre Roy et vaillant prince ; 
Long temps y a qu'en la province 
De France n en eusmes nouvelle ; 
La haulte puissance immortelle 
Le vueille au besoing secourir. 

Bon Conseil. 

Tous subgetz sommes à mourir ; 
Popullaire, ne faiz doubtance 
Que Loys, le bon Roy de France, 
Qui a entretenu la çaix 
En son temps, est, je te prometz, 
De ce siècle cy trespassé 
Et son filz Phelippe a lessé 
Pour conduire tout son arroy 
Et noble train. 

Le Popullaire. 

Ha, le bon Roy 1 
. Il a soutenu la police ; 
Il a observé la justice, 
Honnestement selon la loy. 
Droit et raison. 

Bon Conseil. 

Ha, le bon Roy ! 
Toute l'Eglise millitante 
A esté docte et florissante. 
Paisible, vivant à requoy. 
Durant son temps. 

Le Popullaire. 

Ha, le bon Roy ! 
Il supportoft bourgoys, marchans, 
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Mesmes les laboureurs des champs, 
Puffnissant gens plains de desroy, 
Pilurs, lanons. 

Bon Conseil. 
Ha, le bon Roy! 
Simples, ygnorans supportoit ; 
Pauvres, mendians coimbrtoit. 
Observant de Jhesus la fby, 
Redoubtant Dieu. 

Le Popullaire. 

Ha, le bon Roy ! 
De sa mort n'avons nulz proffitz. 
Dieu doînt que Phelippe, son filz, 
Soit ainsi que luy libéral. 
Bon Conseil. 

On dict, pour une prince royal 
Qu'il est saige et bien advisé, 
De chacun aymé et prisé 
Et que de bref arrivera 
En ce pays et apportera 
Le corps de son perre. 

Le Popullaire. 

Tant mieulx ; 
Je prie au puissant^Roy des Cieulx 
Que Joye le vueille ramener 
Et ainsi qu'il puisse ordonner 
Du royaulme selon raison. 
Bon Conseil. 
En temps, en lieu et en saison 
Tout vient à bien qui peult attendre ; 
Aussi trop voulloir entreprendre 
Nuyt bien souvent à plusieurs gens. 
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Pheuppe. 

Tant avons esté dilligens 
Qu'à Paris sommes arrivez^ 
Où de noz chiers amjs privez 
Serons reçeuz ; ainsi le croy. 

Chevallerie. 

Les ossemens de notre Roy 

A Nostre-Dame porterons ; 

En les gardant reposerons 

Au plus près, comme il est d'usaige. 

Le Popullaire. 

Je lerray marchandise, ouvraige, 
Pour aller veoir mon bon Seigneur, 
Le Roy Loys, qui de bon cueur 
M'a gouverné durant son temps. 

L'Eglise. 

Messeigneurs, soyez tous contens, 
Pour ceste année. N'ygnorez pas, 
Qu'apprès qu'avez veu le trespas 
De sainct Loys, que ne voyez. 
Ainsi comme bien avoyez 
Hbnnestement par ditz, par faitz, 
Aulchuns miracles qu'il a fais, 
Et non pas pour ceste journée. 
Maiz Dieu vueille que l'autre année 
Toute la belle compaignie 
Y soit, et le biea multiplie 
A tous œa\x qui sont resjouys 
D'entretenir la Compagnie 
De notre patron saint Loys. 

Finis. 
Gringorell 19 
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Le Marchant. 

^e les Marchans gaignoient à leurs de- 
vises, 

[Beaucop de bien auroient sans nulle 

double ; 

Mais aûjourdhuy, touchant les marchandises, 
Sont des trompeurs, qui en font à leurs guises; 
Fol est celuy qui leur blazon escoute ; 
Les ungs mentent, et sans haulcer le coulde, 
Et les aultres ne tiennent point promesse : 
De soy fier à plusieurs c'est simplesse. 

Et toutesfeoys Marchans ont de la peine 
Et en danger ce mettent tous les jours ; 
Affin d'avoir la pauvre vie mondaine, 
Contrains d'aller sont en terre loingtaine 
Et se tirer où Marchandise a cours ; 
Guerres mettent Marchandise en decours; 
Mais toutesfoys endurer il convient : 
Prendre en gré fault le temps ainsi qu'il vient. 
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On dit partout cjue le bon Roy de France 
Faict miracles ; point ne m'en esbahis ;.. 
Car sur les Turcs a eu mainte souffrance ; 
Pour soustenir nostre foy, sans doubtance^ 
A par deux foys delessé son pays ; 
Turcs et Payens, qui sont de Dieu havs, 
A guerroyez ; mais la Mort très ctuelfe'. 
Luy a osté puissance naturelle. 

Visiter voys sa saincte sépulture, 
A Saint-Denis, où son sainct corps re[ios«, 
Luy suppliant que de matle adventure 
Me préserve, se j'ay faict forfaicture^ 
Qu'il prie à Dieu excuser telle chose ; 
A mon povoir le servir me dispose j ^ 
J'ay mys mon cueur à honorer son nom ^ 
Car qui bien vit en fin a bon regnon. 

La Femme. 

Mon amy, vous savez comment 
Des biens n'avons pas largement, 
Et vivons en nostre mesnaige,i 
Dont mercie Dieu, hoimestement. 
Nostre moulin certainement 
Nous nourrit ; aultre labouraige 
Ne faisons ; mais en mariage, 
pieu mercy, ung enfant avons. 

Le Mary. 

Il est vray ; amer le devons, 

Car il est bien moriginé. 

Par quoy je suis dçterminé 

L'envoyer, en brefve parôUe, 

Ains qu'il soit ung moys, à l'escoUe, 

Pour luy ouvrir l'^tetidement. 
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La Femme. 

A parler véritablement, 
Il a desjà six ans passez ; 
Si me semble au'n est assez 
D'aage pour à l'escolle apprendre; 
Mais si est-il flouet et tendre 
Et de fèble complection. 

Le Mary. 

M'amye, mon intencion 

Est d en faire ung homme d'Eglise. 

La Femme. 

Or en faictes à vostre guise ; 
Car vous l'entendez mieulx que moy ; 
Mais je vous promectz par ma foy 
Que je l'ayme de bonne amour. 

Le Filz. 

Mon père, Dieu vous doint bon jour ; 
Ma mère, Dieu vous gard de mal. 

La Femme. 

Mon parfaict amy cordial, 
Vous soyez le très bien venu. 

Le Filz. 

A ce que de vous ay congnu, 
Vous me vouliez beaucop de bien. 

Le Mary. 

On ne sçauroit dire combien 
Nous t'aymons, mon filz, par ma foy. 
Et aussi nous n'avons que tojr ; 
Aultre n'en sçeusmes onc avoir. 

Le Filz. 

Dieu vueille que face devoir 
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De vous obbéyr et servir, 
Affin que puisse deservir 
L'amour de Dieu premièrement, 
Et puis après, conséquemment. 
Votre grâce et à tout le monde. 

La Femme. 

Tout plaisir en mon cueur habonde 
Quant je t'os parler en ce point. 

Le Mary. 

Et aussy tout le cueur m'espoint 
De la joie qu'ay en mon cueur. \ 

La Femme. 

r 

Je remercye nostre Seigneur. 

Le Mary. 
De luy devons estre contens. 

Le FiLz. 

Je vois ung peu passer le temps, 
S'il vous plaist, sur ceste rivière. 

La Femme. 

Allez, mon filz, et n'artez guière ; 
Tantost sera temps de disner. 

Le Charpentier. 

Est-il point temps de desjuner, 
Mon compaignon ? 

Le Maçon. 

Mais je t'en prie ; 
Jà bon tret de maçonnerie 
Ne feray, se je n'ay repeu. 

Le Charpentier. 
Où es-tu allé ? Hay, Mau-peu, 
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Mon varlet. 

Le Varlet du Charpentier. 

Me vécy, mon maistre. 

* Le Charpentier. 

Et d'où viens-tu ? 

Le Varlet. 

Je viens de mettre 
Noz outiiz à point, par saint Poi, 
Et les porter dessus mon col, 
Par Dieu, à la mode nouvelle. 

Le Maçon. 
Mau-m'y-sert, où est ma truelle ? 
As-tu mis appoint noz marteaux ? 

L'Aide a Maçon. 
Par ma foy, ilz sont tous nouveaux 
Asserez pour mectre en besongne. 
J'ay un testu, de quoy je congne 
Et abbas tost une muraille. 

Le Charpentier. 

Si n'est-îl pas requis qu'on faille 
D'aller ceste videnge faire ? 
Et, pour vous racompter l'affaire, 
Il fauldra fouyr, sans enquerre, 
Bien quatre toises desouDz terre, 
Se voulions faire nostre cas. 

Le Varlet. 

Or ne vous en souciez pas ; 
Nous deux en viendrons bien afBn. 
Le Maçon. V 

Où prendrons-nous nostre chemin 
Pour aller à Beauvais ? 
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L'Aide. 

Par là. 

Le Charpentier. 

Demain j serons bien matin. 

Le Maçon. 

Où prendrons-nous nostre chemin i 

L'Aide. 

Il fauit passer par ce moulin 
Pour le plus court ; notez cella. 

. - Le Varlet. 

Où prendrons-nous nostre chemin/ 
Pour aller à Beauvais ? 

L'Aide. 

Par là. 
Ne vous soucyez de cella. 
Car je sçay le chemin par cueur. 

Le Filz. 

Affin d'éviter la challeur. 
Je vueil trouver façon, manière, 
M'adenter sur ceste rivière 
Et beoire de l'eaue en ma main. 

// lave ses mains et tumbe en l'eaue. 



La Femme. 
Nostre fiiz n'a point eu de pain 
A ce matin. 

Le Mari. 

Où peult-il estre ? 
Vraieiàent, comme je puis congnoistre, 
Il demeure bien longuement. 
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La Femme. 

Il a aulchun empeschement ; 
Mon amy, soyez en tout seur. 

Le Mari. 

Par ma foy, m'amye, j'en ay peur. 
Je vous supplie, sans plus prescher, 
Que nous allons pour le cercher ; 
Car j'ay peur qu'il aict quelque ennuy. 

La Femme. 
Or n'ay-je cessé aujourduy 
De souppirer ; ne sçay pour quoy. • 

Le Mari. 

Je fais grand doubte, par ma foy, 
Que n'en ayons desplaisir grandf. 

La Femmb. 

Avez-vous point veu ung enfant 
Icy, mes amys? 

Le Charpentier. 

Si avons, 
Tout en ce point que passions 
Près de ce moullin-j il estoit 
Adenté, où de l'eau buvoit. 
Vraiement l'enfant m'a semblé beau. 

Le Mary. 

J'ay peur qu'i soit tombé dans l'eau. 

La Femme. 

Si ay-je, mon amy très-doulx ; 
Je vous prie, venez avec nous 
Pour nous monstrer la place et lieu. 

Le Maçon. 
Nous yrons, pour le nom de Dieu, 
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Messeigneurs, et de bon couraige. 

Le Varlet. 

Il estoit dessus ce rivaige, 
Icy endroit, où il buvoit. 

La Mère. 

Hellas, hellas, et il n'avoit 
Point encore desjuné, Penfant. 

Le Maçon. 

Vous savez aue le chault est grant ; 
C'est ce qui ra contraint à boire. 

La Mère. 

Hellas, hellas, vray Dieu de gloire, 
Ne sçay où le pauvre enfant est. 

L'Aide. 

M'amye, j'aparcoy ung bonnet 
Sur le bord de l'eau. 

Le Mari. 

C'est mon ; 
C'est le bonnet de mon garçon. 
Ha, Royne, des Cieulx tresorière. 
Il est tombé en la rivière ; 
Aultre lieu ne le fault cercher. 

Le Charpentier. 

Mes amys, il le fault pescher ; 
Allons le cercher là em bas. 

La Femme. 

Hellas, mon espoir, mon souUas, 
Tu es noyez, tu es perdu. 

Le Mari. 

Vécy bien pour esîre esperdu ; 
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Vécy iptznt pitié, sar mon âme ; 
Je U tiens acroché, ma femme ; 
De cella ne doubtez en rien. 

La FEifME. 

Hellas, mon amy, tenez bien 
Et gardez qu'il ne vous eschappe. 

Le Maçon. ' 

Triez, afiBn que je le happe, 
Par la robe tout doulqwent. 

Le Varlet. 

Il est noyé certainement ; 
Il ne remue ne pié, ne main. 

La Femme. 
Hellas. 

Le Charpentier. 

Vous debatez en vain. 
Il est noyé, sans plus d'enqueste. 

Le Mari. 
Du remède? 

Le Maçon. 

Faire requeste 
A la doulce Vierge Marie 
Qu'au corps luy remecte la vie ; 
c'est le milleur, comme je pense. 

Le Mari. 

A Nostre-Dame de Lience 
Je prometz faire le voyaige, 
Dévotement, de bon couraige, 
Se mon enffant peult avoir vie. 

L'Aide. 

Il ne remue ne papie ; 
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Il est mort, n'en faictes doubtance. 
La Femme. 

Nostre-Dame de Recouvrance, 
Au grand besoing conforte nous. 
Je te crie mercy à genoux, 
Te suppliant que races grâce 
A nostre enfant 

Le Varlet. 

Qu'à Sainct Claude prière on face 
Qu'i luy remette au corps la vie. 

La Femme. 
Doulx sainct Claude, je te supplie 
Que tu prennes pitié aç moy. 

L'Aide. 

Aucune apparence n'y voy 
De vie ; mort est en ce lieu. 

Le Mari. 

Saincte Barbe, espouse de Dieu, ^ 
Vueilles secourir mon enffant 
Et nous, qui ont desplaisir grand. 
Le regardons. Hellas, hellas. 

La Femme. 

glorieulx sainct NicoUas, 
Aye pitié de nous, je te prie. 

Le Varlet. 

Il est mort, n'y atendez vie. 

La Femme. 

Hellas, hellas, que doy-je faire? 
Fortune, tu m'es bien contraire. 
Jamais je ne fus si troublée. 
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Le Popullaire. 

Je voys une grande assemblée 
De gens ; je n'entens pas cella ; 
Mais qu'esse qu'ilz pevent faire là? 
A 7 aller je nry dispose ; 
Bien voy qu'il y a quelque chose; 
Savoir que c'est il me convient. 

Le Charpentier. 

Le Popullaire vers nous vient 
Pour savoir que faisons icy. 

Le Mary. 

Regardez quel pitié vécy ; 
Présupposez le grant courroux 
Que devons porter entre nous 
Pour la mort de nostre seul iilz. 

La Femme. 

Se vous nous voyez desconfis, 
Il y a cause raisonnable. 

Le Popullaire. 

Vrayement le cas est pitoyable 
De veoir que Mort est venu prendre 
Ung enfant si doulx et si tendre. 
J'en suis en moy mesme troublé. 

Le Marchant. 

Le Popullaire est assemblé 
Sur ceste eaue ; j'ay grant désir 
D'y aller, pour veoir quel plaisir 
Prennent a'i estre si longtemps. 

Le Popullaire. 

Mes amys, à ce que j'entens, 
Il vous fault, en fais et en dis, 
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Prier les saintz de Paradis 
Qu'il ayent pitié de vostre enfant. 

Le Mari. 

Las^ nous en avons prié tant 
Que ne savons plus qui requerre. 

Le POPULLAIRE. 

Req^uerez saint Pol et saint Pierre 
Qu'ilz vous ostent de ce courroux. 

La Femme. 

Saint Pierre et saint Pol, plaise vous 
A ce besoing nous secourir. 

Le Mari. 

Plus ne savons qui requérir ; 
En vain noz requestes faisons ; 
En la fin fauldra qu'advisons 
De le bouter en sépulture. 

Le Maçon. 

En luy est defFaillie nature ; 
Il fault qu'il soit en terre mis. 

Le Marchant. 

Qu'esse qu'il y a, mes amys? 
Vous me semblez tous desvoyez. 

Le Charpentier. 

C'est ung enffant, or le voyez, 
Il est noyé ; que vous en semble i 
Nous voulions deviser ensemble 
Comme c'est que l'enterrerons. 

Le Marchant. 

Encore ung peu différerons, 

S'il vous piaist ; car vous le vouerez 
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Le Marchant. 

^e les Marchans gaignoient à leurs d^ 
vises, 

[Beaucop de bien auroient sans nulle 

double ; 

Mais aûjourdhuy, touchant les marchandises^ 
Sont des trompeurs, qui en font à leurs guises; 
Foi est celuy qui leur blazon escoute ; 
Les ungs mentent, et sans haulcer le coulde, 
Et les aultres ne tiennent point promesse : 
De soy fier à plusieurs c'est simplesse. 

Et toutesfeoys Marchans ont de la peine 
Et en danger ce mettent tous les jours ; 
Affin d'avoir la pauvre vie mondaine, 
Contrains d'aller sont en terre loingtaine 
Et se tirer où Marchandise a cours ; 
Guerres mettent Marchandise en decours; 
Mais toutesfoys endurer il convient : 
Prendre en gré fault le temps ainsi qu'il vient. 
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La Femme. 

A parler véritablement, 
Il a desjà six ans passez ; 
Si me semble au'fl est assez 
D'aage pour à l'escoUe apprendre; 
Mais si est-il flouet et tendre 
Et de fëble complection. 

Le Mary. 

M'amye, mon intencion 

Est d'en faire ung homme d'Eglise. 

La Femme. 

Or en faîctes à vostre guise ; 
Car vous l'entendez mieulx que moy ; 
Mais je vous promectz par ma foy 
Que je l'ayme de bonne amour. 

Le FiLZ. 

Mon père, Dieu vous doint bon jour ; 
Ma mère, Dieu vous gard de mal. 

La Femme. 
Mon parfaict amy cordial, 
Vous soyez le très bien venu. 

Le Filz. 

A ce que de vous ay congnu, 
Vous me vouliez beaucop de bien. 

Le Mary. 

On ne sçauroit dire combien 
Nous t'aymons, mon filz, par ma foy, 
Et aussi nous n'avons que foy ; 
Aultre n'en sçeusmes onc avoir. 

Le Filz. 

Dieu vueille que face devoir 
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De vous obbéyr et servir, 
Affin que puisse deservir 
L'amour ae Dieu premièrement, 
Et puis après, conséquemment, 
Votrie grâce et à tout le monde. 

La Femme. 
Tout plaisir en mon cueur habonde 
Quant je t'os piarler en ce point. 

Le Mary. 

Et aussy tout le cueur m'espoint 
De la joie qu'ay en mon cueur. \ 

La Femme. 

Je remercye nostre Seigneur. 

Le Mary. 

De luy devons estre contens. 

Le Filz. 

Je vois ung peu passer le temps, 
S'il vous plaist, sur ceste rivière. 

La Femme. 

Allez, mon iilz, et n'artez guière ; 
Tantost sera temps de disner. 

Le Charpentier. 

Est-il point temps de desjuner, 
Mon compaignon ? 

Le Maçon. 

Mais je t'en prie ; 
Jà bon tret de maçonnerie 
Ne feray, se je n'ay repeu. 

Le Charpentier. 
Où es-tu allé ? Hay, Mau-peu, 
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Mon varlet. 

Le Varlet du Charpentier. 

Me vécy, mon maistre. 

* Le Charpentier. 

Et d'où viens-tu ? 

Le Varlet. 

Je viens de mettre 
Noz outiiz à point, par saint Poi, 
Et les porter dessus mon col, 
Par Dieu, à la mode nouvelle. 

Le Maçon. 
Mau-m']^-sert, où est ma truelle ? 
As-tu mis appoint noz marteaux ? 

L'Aide a Maçon. 
Par ma foy, ilz sont tous nouveaux 
Asserez pour mectre en besongne. 
J'ay un testu, de quoy je congne 
Et abbas tost une muraille. 

Le Charpentier. 

Si n'est-il pas requis qu'on faille 
D'aller ceste videnge raire ? 
Et, pour vous racompter l'affaire, 
Il fauldra fouyr, sans enquerre, 
Bien quatre toises desoubz terre, 
Se voulions faire nostre cas. 

Le Varlet. 

Or ne vous en souciez pas ; 

Nous deux en viendrons bien afBn. 

Le Maçon. ^ 

Où prendrons-nous nostre chemin 
Pour aller à Beauvais ? 
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L'Aide. 

Parla. 

Le Charpentier. 

Demain y serons bien matin. 

Le Maçon. 

Où prendrons-nous nostre chemin i 

L'Aide. 

Il fauit passer par ce moulin 
Pour le plus court ; notez cella. - 

. ^ Le Varlet. 

Où prendrons-nous nostre chemin/ 
Pour aller à Beauvais ? 

L'Aide. 

Par là. 
Ne vous soucyez de cella. 
Car je sçay le chemin par cueur. 

Le Filz. 
Affin d'éviter la challeur, 
Je vueil trouver façon, manière, 
M'adenter sur ceste rivière 
Et beoire de l'eaue en ma main. 

// lave ses mains et tumbe en l'eaue. 



La Femme. 
Nostre filz n'a point eu de pain 
A ce matin. 

Le Mari. 

Où peult-il estre ? 
Vraieiàent, comme je puis congnoistre, 
Il demeure bien longuement. 
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La Femme. 

Il a aulchun empeschement ; 
Mon amy, soyez en tout seur. 

Le Mari. 

Par ma foy, m'amye, j'en ay peur. 
Je vous supplie, sans plus prescher, 
Que nous allons pour le cercher ; 
Car j'ay peur qu'il aict quelque ennuy. 

La Femme. 

Or n'ay-je cessé aujourduy 

De souppirer ; ne sçay pour quoy. • 

Le Mari. 

Je fais grand doubte, par ma foy, 
Que n'en ayons desplaisir grandf. 

La Femmb. 

Avez-vous point veu ung enfant 
Icy, mes amys? 

Le Charpentier. 

Si avons, 
Tout en ce point que passions 
Près de ce moullin^ il estoit 
Adenté, où de l'eau buvoit. 
Vraiement l'enfant m'a semblé beau. 

Le Mary. 

J'ay peur qu'i soit tombé dans l'eau. 

La Femme. 

Si ay-je, mon amy très-doulx ; 
Je vous prie, venez avec nous 
Pour nous monstrer la place et lieu. 

Le Maçon. 
Nous yrons, pour le nom de Dieu, 
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Messeigneurs, et de bon coundge. 

Le Varlet. 

Il estoit dessus ce rivaige, 
Icy endroit, où il buvoit. 

La Mère. 

Hellas, hellas, et il n'avoit 
Point encore desjuné, l'enfant. 

Le Maçon. 

Vous savez aue le chault est ^rant ; 
C'est ce qui l'a contraint à boire. 

La Mère. 

Hellas, hellas, vray Dieu de gloire, 
Ne sçay où le pauvre enfant est. 

L'Aide. 

M'aœye, j'aparçoy ung bonnet 
Sur le bord de l'eau. 

Le Mari. 

C'est mon ; 
C'est le bonnet de mon garçon. 
Ha, Royne, des Cieulx tresorière. 
Il est tombé en la rivière ; 
Aultre lieu ne le fault cercher. 

Le Charpentier. 

Mes amys, il le fault pescher ; 
Allons le cercher là em bas. 

La Femme. 

Hellas, mon espoir, mon souUas, 
Tu es noyez, tu es perdu. 

Le Mari. 

Vécy bien pour estre esperdu ; 
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Vécy {[Tant pitié, sur mon Èmt ; 
Je 1« tiens acroché, ma femme ; 
De cella ne doublez en rien. 

La Femmb. 

Hellas, mon amy, tenez bien 
Et gardez qu'il ne vous esobappe. 

Le Maçon. ' 

Triez, affin que je le happe, 
Par la robe tout doulqment. 

Le Varlet. 

Il est noyé certainement ; 
Il ne remue ne pié, ne main. 

La Femme. 
Hdlas. 

Le Charpentier. 

Vous debatez en vain. 
Il est noyé, sans plus d'enqueste. 

Le Mari. 
Du remède? 

Le Maçon. 

Faire requeste 
A la doulce Vierge Marie 
Qu'au corps luy remecte la vie ; 
c'est le milleur, comme je pense. 

Le Mari. 

A Nostre-Dame de Lience 
Je prometz faire le voyaige, 
Dévotement, de bon couraige, 
Se mon enffant peult avoir vie. 

L'Aide. 

Il ne remue ne papie ; 



éijo] Vie Ms S. Loys. 299 

Il est mort, n'en faictes doubtance. 
La Femme. 

Nostre-Dame de Recouvrance, 
Au grand besoing conforte nous. 
Je te crie mercy à genoux, 
Te suppliant que races grâce 
A nostre enfant 

Le Varlet. 

Qu'à Saînct Claude prière on face 
QuM luy remette au corps la vie. 

La Femme. 

Doulx sainct Claude, je te supplie 
Que tu prennes pitié ae moy. 

L'Aide. 

Aucune apparence n'y voy 
De vie ; mort est en ce lieu. 

Le Mari. 

Saincte Barbe, espouse de Dieu, ^ 
Vueilles secourir mon enffant 
Et nous, qui ont desplaisir grand. 
Le regardons. Hellas, hellas. 

La Femme. 

glorieulx sainct Nicollas, 
Aye pitié de nous, je te prie. 

Le Varlet. 

Il est mort, n'y atendez vie. 

La Femme. 

Hellas, hellas, que doy-je faire? 
Fortune, tu m'es bien contraire. 
Jamais je ne fus si troublée. 
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Le Popullaire. 

Je voys une grande assemblée 
De gens ; je n'entens pas cella ; 
Mais qu'esse qu'ilz pevent faire là ? 
A y aller je m y dispose ; 
Bien voy qu'il y a qudque chose; 
Savoir que c'est il me convient. 

Le Charpentier. 

Le Popullaire vers nous vient 
Pour savoir que faisons icy. 

Le Mary. 

Regardez quel pitié vécy ; 
Présupposez le grant courroux 
Que devons porter entre nous 
Pour la mort de nostre seul filz. 

La Femme. 

Se vous nous voyez desconfis, 
Il y a cause raisonnable. 

Le Popullaire. 

Vrayement le cas est pitoyable 
De veoir que Mort est venu prendre 
Ung enfant si doulx et si tendre. 
J'en suis en moy mesme troublé. 

Le Marchant. 

Le Popullaire est assemblé 
Sur ceste eaue ; j'ay grant désir 
D'y aller, pour veoir quel plaisir 
Prennent a'i estre si longtemps. 

Le Popullaire. 

Mes amys, à ce que j'entens, 
Il vous rault, en fais et en dis, 
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Prier les saintz de Paradis 
Qu'il ayent pitié de vostre enfant. 

Le Mari. 

Las, nous en avons prié tant 
Que ne savons plus qui requerre. 

Le Popullaire. 

Requérez saint Pol et saint Pierre 
Qu'ilz vous ostent de ce courroux. 

La Femme. 

Saint Pierre et saint Pol, plaise vous 
A ce besoing nous secourir. 

Le Mari. 

Plus ne savons qui requérir ; 
En vain noz requestes faisons ; 
En la fin fauldra qu'advisons 
De le bouter en sépulture. 

Le Maçon. 

En luv est deffaillie nature ; 
Il fault qu'il soit en terre mis. 

Le Marchant. 

Qu'esse qu'il y a, mes amys? 
Vous me semblez tous desvoyez. 

Le Charpentier. 

C'est ung enffant, or le voyez, 
Il est noyé ; que vous en semble i 
Nous voulions deviser ensemble 
Comme c'est que l'enterrerons. 

Le Marchant. 

Encore ung peu différerons, 

S'il vous plaist ; car vous le vouerez 
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Le Filz. 

Sainct Loys, qui fut jadis Roy 
De France, moyennant la grâce 
De Jhesus, m'a, en peu d'espace, 
Ressuscité de mort à vie. 
Je l'ay veu, je vous certîffie, 
Vestu de son habit royal, 
Cler comme Testoille journal, 
Luysant comme le jour adjoume. 

Le Mari. 

Nostre dueil en plaisir se tourne ; 
Pour courroux nous avons liesse ; 
Si devons bien louer sans cesse 
Saint Loys, qui fut Roy de France. 

La Femme. 

Ostez nous a hors de souffrance ; 
Loué soit son nom saint et digne. 

Le Filz. 

Mère très doulce et bénigne. 
Pour vostre promesse acquicter. 
Requis est son corps visiter 
A Sainct Denis où il repose. 

Le Mari. 

A ce faire je me dispose ; ' 
Mon enfant, demain partirons, 
Se Dieu plaist, et te mènerons 
Avecques nous, sans plus atendre. 

Le Popullaire. 
Vous luy devez bien erâce rendre, 
Et nous aussi semblablement. 

Le Charpentier. 
Je suis joyeux, par mon serment, 
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D'avoir veu ce miracle digne. 
Loué soit la grâce Divine 
Que me suis trouvé en ce lieu. 

Le Maçon. 

Demourez à la garde Dieu, 
Mes amys. 

Le Mari. 

A Dieu soyez-vous. 
Le Charpentier. 

Plus n'avez de dueil et courroux; 
Cause avez d'estre resjouys. 

La Femme. 

Dieu mercyons et sainct Loys, 
Qui a pourveu à nostre cas. 

Le Filz. 

Mes amys, n'en ignorez pas; 
Car Jhesus m'a, à sa requeste, 
. Ressuscité, sans plus d'enqueste; 
Je vueil bien que vous l'entendez. 

Le Maçon. 

A Dieu soyez vous commandez, 
Mais le miracle très-fort prise. 

Le Marchant. 

Je m'en vois à ma marchandise, ^ 

Incontinant, sans plus d'eslongne. 

Le Popullaire. 

Et je vois faire ma beson^e. 
Car je ne pouroie faire mieulx. 

Gringore II, 20 
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A quelque saint ; à en aurez, 
S'il plaist à Dioiy aulchun confort. 

' Le Gharpehtier. , 

Il n'y a remède, il est mort. 

Le Marchant. 

Je n'y metz aulchuns contreditz. 

Lk Varlet. 

îl n'y a sainct en Paradis, 
Se croy-je, où on ne l'ait voué. 

Le Mary.. 

Le doulx Jhesus en soit loué, 
Puisqu'il luy plaist. 

Le Marchant.. 

En ma faveur, 
Je vous prie que du bon du tueur 
Vous le vouez à Saint Loys, 
Et vous serez tous resjouys. 
Moyennant la grâce Divine. 

Le Mari. 

Plaise à ta voullenté bénigne, 

Sainct Loys, vray amy de Dieu, 

Nous donner confort en ce lieu 

Et nostre enfant ressusciter. 

Et nous yrons revisiter 

Ton saint corps dedens Sainct-Denis. 

La Femme. 

De tous plaisirs sommes bennys, 
Maïs nous avons en toy fiance ; 
Sainct Loys, qui fus Roy de France, 
A toy nous nous recommandons. 
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Le Filz. 

Ha Jhesus, Jhesus. 

Le Marchant. 

Regardons ; 
Mes amys, cest enfant remue, 
Et si n'a pas la langue mue ; 
Il invoque le nom Jnesus. 

Le Maçon. 

Il est en vye. 

L'Aide. 

C'est bien conclus. 

Le Varlit. 

Il ce remue. 

Le Charpentier. 

Se faict mon. 

Le Filz. 

Or doy-je bien louer ton nom, 
Sainct Loys, noble Roy de France, 
Qui m'as osté hors de souffrance 
Et remis la vie en mon corps. 

La Femme. 

doulx et gracieux records, 
Doulx parler plaisant à oyr, 
voix, qui nous veult resjouyr 
D'une doulce resjouissance. 

Le Filz. 

J'ay esté, sans nulle doubtance. 
Mort et transsy. 

Le Mari. 
Ainsi le croy. 
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Le Filz. 

Sainct Loys, qui fut jadis Roy 
De France, moyennant la grâce 
De Jhesus, m'a, en peu d'espace, 
Ressuscité de mort à vie. 
Je Tay veu, je vous certiffie, 
Vestu de son habit royal^ 
Cler comme l'estoille journal, 
Luysant comme le jour adjoume. 
Le Mari. 

Nostre dueil en plaisir se tourne ; 
Pour courroux nous avons liesse ; 
Si devons bien louer sans cesse 
Saint Loys, qui fut Roy de France. 

La Femme. 

Ostez nous a hors de souffrance ; 
Loué soit son nom saint et digne. 

Le Filz. 

Mère très doulce et bénigne, 
Pour vostre promesse acquicter. 
Requis est son corps visiter 
A Sainct Denis où il repose. 

Le Mari. 

A ce faire je me dispose ; * 
Mon enfant, demain partirons, 
Se Dieu plaist, et te mènerons 
Avecques nous, sans plus atendre. 

Le Popullaire. 
Vous luy devez bien erâce rendre, 
Et nous aussi semblabiement. 

Le Charpentier. 
Je suis joyeux, par mon serment, 
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D'avoir veu ce miracle digne. 
Loué soit la grâce Divine 
Que me suis trouvé en ce lieu. 

Le Maçon. 

Demourez à la garde Dieu, 
Mes amys. 

Le Mari. 
A Dieu soyez-vous. 
Le Charpentier. 

Plus n'avez de dueil et courroux; 
Cause avez d'estre resjouys. 

La Femme. 

Dieu mercyons et sainct Loys, 
Qui a pourveu à nostre cas. 

Le Filz. 

Mes amys, n'en ignorez pas; 
Car Jhesus m'a, à sa requeste, 
. Ressuscité, sans plus d'enqueste; 
Je vueil bien que vous l'entendez. 

Le Maçon. 

A Dieu soyez vous commandez, 
Mais le miracle très-fort prise. 

Le Marchant. 

Je m'en vois à ma marchandise, 9^. 

Incontinant, sans plus d'eslongne. 

Le Popullaire. 

Et je vois faire ma beson^e, 
Car je ne pouroie faire mieulx. 

Gringore II. 20 
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Lb Prieur 
DE Sainct- Denis. 
Devons-nous pas estre joieux 
D'avoir dedans ce Monastère 
Ung Roy de France glorieulx 
Que gens viennent de plusieurs lieuix 
Honorer, c'est ung grant mistère ; 
Nostre Abbé et Révérend Père, 
Tous les Rdigieux aussi, 
En sont fort joyeux. 

Le Secrétaire. 

Dieu mercy, 
L'Abbaye en est plus décorée. 
Et reveramment honorée, 
Dont venons remercier Dieu. 

/ Le PrieuRc 

On apporte icy de maint lieu 
Gens mallades de toutes sortes, 
Voire de malladies fortes ; 
Mais plusieurs sont céans guéris, 
Dont ne devons estre mams, 
Mais très-joyeulx. 

Le Secrétaire. 

Comme on devise, 
Les Roys Françoys en ceste église 
Ont mis de très-saintes reliques. 
Dont nous avons grandes pratiques, 
Et aussi le service est grant. 

Le Prieur. 
Dedans ccste église vient tant 
De pellerins que c'est merveille; 
Si efst requis qu'on s'apareille 
Honnestement les recepvoir. 
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Le Secrétaire. 

Ung chacan en fait son devoir 
Selon raison. 

Le Prieur. 

Il le fault faire ; 
Car notez que le popuUaire 
De soy mesmes est volentif. 



Le Malade de fièvres. 

Se suis douUoureux et pensif, 
Las, traveillé, sans nul souUas, 
Je n'ay pas tort; hellas, hellas, 
Jour et nuyt n'ay aulchun repos; 
Car les fièvres m'ont juc' aux os 
Mensé, et rongé, par mon âme. 
Les biens, tant de moy (jue ma femme^ 
Ay vendus en ma maladie, 
Et si nul ne me remédie 
A mon mal. J'ay prins médecines 
De bruvaiges et de racines, 
Et esté en plusieurs voyaiges ; 
J'ay eu le conseil de gens saiges ; 
Mais bref je ne sçav plus que faire. 
La fièvre m'est si fort contraire 
Que suis quasi mort, c'est le point. 

Le Mary. 

Vellà ung homme en piteux point. 

Le Filz. 

C'est pitié de le veoir, mon père ; 
Demandez luy qu'il a, ma mère, 
Veoir s'on luy peult faire secours. 
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Le Mallade. 
Bien sçay que mes jours seront cours. 

La Femme. 

D'où esse que ce mal vous vient P 

Le Mallade. 

C'est une fièvre qui me tient. 
Il y a bien quatre ans passez ; 
Mes membres en sont si lassez 
Qu'à peine remuer me puis ; 
Voyez Testât en quoy je suis ; 
Certes, je ne vivray plus guière. 

Le Mari. 

Et que n'avez-vous faict prière 
A quelque sainct ou quelque saincte, 
Qui ait ouy vostre complainte 
Pour la présenter devant Dieu. 

Le Mallade. 

Hellas, j'ay esté en maint lieu; 
J'ay tracassé deçà, délia ; 
J'ay fafct par cy, j'ay faict par là ; 
Mais il ne m'est point amendé. 

Le Filz. 

Se vous fusséz recommandé 
A saint Loys, je ne croy point 
Que n'eusséz esté en bon point 
Dedens bref temps. 

Le Marl 

Soyez asseur, 
Qui le requiert du bon du cueur, 
Il luy faict courtoisie et grâce. 



